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Pourquoi vous avez les yeux de votre mère, le nez de votre grand-père ou encore le caractère 


-Hil nossible de dénicher les clés de notre personnalité dans nos chromosomes 2 Est-ce souhaitable 2 
1 
Le prochain Dossier Hors Série de Science & Vie Junior vous invite à pénétrer dans les 


coulisses de la génétique et de l'hérédité. Vous у rencontrerez des chercheurs passionnés qui vous 


hez tous les mammifères évolués, le jeu- 
ne п'асседе aux fonctions sexuelles 
qu'aprés un processus de maturation 
physiologique : la puberté. Ce processus inter- 
vient au terme d’un temps de latence au cours 
duquel, ayant crü en taille et en poids, le jeune a 
également fait les apprentissages fondamen- 
taux de l'espèce. Chez l'être humain, cette la- 
tence est parmi les plus longues. 

Une autre caractéristique de notre espèce 
tient au fait que notre relation au monde est mé- 
diatisée par des représentations. Ces images 
mentales ne portent pas seulement sur le 
monde extérieur, mais également sur le monde 


timent d'identité, notre conscience d'exister en 

tant que sujet doué d'une histoire. 

L'acquisition de ces représentations s'est 
faite depuis notre naissance, d'abord au sein de 
la famille, puis du groupe social. La construc- 
tion de cet univers mental sans lequel nous 
n'aurions aucune conscience d'appartenir à 
l'espèce humaine est la résultante de toutes les 
interactions précoces - en particulier avec la 
mère – grâce auxquelles le petit enfant va peu à 
peu se former une conscience de son corps 
Propre, apprendre à parler, reconnaître son 
image dans un miroir, connaître son nom. 
Quoique différente d'un sujet à l'autre, l'histoi- 
re de chaque étre humain est, sans qu'on s'en 
souvienne, passée par ces points singuliers gé- 
nérateurs d'identité, Certains interviennent un 
peu plus tard, commele fait de se savoir nédela 
rencontre d'un homme et d'une femme, et l'ac- 
quisition d'une identité sexuée, c'est-à-dire 
d'une représentation de soi en tant que sujet 
porteur d'un des deux sexes et, à ce titre, dési- 
rant l'autre. Cette acquisition s'effectue primiti- 
vement dans le cadre de la famille, dans l'expé- 
rience d'un jeu de séduction incestueux à 
l'égard des parents et qui passe par l'épreuve 
vécue d'un interdit. 

_ Ces quelques remarques permettent d'ap- 
procher la double nature du processus d'ado- 
lescence qui, dans l'espéce humaine, est à la 
foisun processus physiologiqueet mental, met- 
tant en cause l'identité, ; ч 
Au plan physiologique, la puberté est une ma- 


de votre père 2222 Hé bien, tout est histoire de gènes et de chromosomes ! 


Comment se transmettent les gènes d'une génération à une autre ? 


| 
feront découvrir les pouvoirs et les limites de cette science si particulière. 


SSIER HORS SERIE 


turation programmée dès la fécondation. Elle 
s'ouvre sur une flambée hormonale, la mise en 
route de boucles rétroactives entre les glandes 
sexuelles, l'hypothalamus et l'hypophyse et 
S'achéve en trois ou quatre ans sur une trans- 
formation anatomique et fonctionnelle du 
Corps et, bien sür, de l'appareil génital. 

Chez l'animal, c'est le moment ой apparais- 
sent des comportements programmés. Ils sont 
asservis à des signaux environnementaux et, 
selonles espéces, associés ou non àdeslois de 
groupe telle Іа dominance, lois naturelles qui, 
lorsqu'elles existent, peuvent différer la mise 
; enceuvre des fonctions sexuelles. 
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intérieur. C'est par elles que passent notresen- | 


ans l'espèce humaine, l'accès à ces 
fonctions suppose une appropriation 
H psychique de ce corps transformé. Il 
| faut se reconnaître dans sa nouvelle peau, se 
| sentir porteur de possibilités inédites, devenir 
; autonome, c'est-à-dire établir sur d'autres bases 
j Ses rapports aux autres, en particulier à ses pa- 
i rents. En un mot, se construire une nouvelle 
| identité sur la base de ceile qu'on possède déjà. 
| La mise en œuvre de се programme suppose un 
! travail psychique, le passage obligé par un mo- 
| ment de crise, si l'on entend par crise la trans- 
| formation d’un ordre ancien еп ип nouveau. 

і Cette crise associe la nouveauté à l'incertitu- 
і 

| 

| 


de. Nouveauté d'un COrps qui apporte des sen- 
sations jusqu'alors inconnues, d'une conscien- 
ceinfiltrée par le désir de séduction... Incertitu- 
de devant l'étrangeté de ces transformations, 
devant le devenir autre qui se profile, devant la 
pulsation d'un désir dont seule l'expérience 
fera comprendre que son accomplissement 
passe par le désir de l’autre. К 

Cette période critique obligée et violente, 
chacun l'aborde avec son histoire propre. Eten 
i fonction dece que cette histoire a laissé, deces : 
| moments enfouis que le processus d'adoles- 


cenceva donner à revivre, la crise sera surmon- | 
tée plus ou moins facilement. 

Si, ayant essuyé ce coup de vent, la grande 
majorité arrive à bon port sur de beaux rivages 
à découvrir ilest des cas où, malembarqués de- 
puis Гепіапсе, certains ne font que rester en 
JPI 
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Rectificatifs du Hors Série n° 187 
Page 40 : deux erreurs concernant la localisation et la forme du thymus se sont 
glissées sur le dessin général. Cette glande se situe plus bas, sous-jacente au ster- 
num, D'autre part, sa forme, qui prêtait à confusion avec celle de la thyroïde, res- 
semble davantage à celle d'une fleur dethym. 
Page 67 : une inversion а été commise sur les noms des nœuds sinusal et auricu- 
lo-ventriculaire. Le premier correspond en réalité à celui de Keith et Flack, alors 
que le nœud auriculo-ventriculaire est dit d'Aschoff-Tawara. 
Contrairement à ce que nous avons écrit, le faisceau de His s'écrit avec un seul s. 
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a puberté est la dernière 


` “E grande transformation 
„physiologique de l'enfance. … 
-. Ce processus très complexe … 


entré en quiescence SOUS `` 
l'effet de différents systèmes 


le point de départ d' une casca- 


de d'événements qui, sur trois ` 


A V о débute par la remise en route 
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d'un mécanisme hormonal à quatre ans, produira | ИП corps - 
qui, après avoir été actif dans - — sexuellement mature et trans- 
i: les semaines postnatales; es ` -formé en taille etenvolume: 
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A l'âge où les poupées et les 
petites voitures sont déjà 
loin, se met en place une vé- 
ritable cascade de sécré- 
tions hormonales. Initia- 
trices de la métamorphose 
pubertaire, ces hormones 
n'en Sont pas à leur coup 
d'essai : elles se sont déjà 
manifestées, sans consé- 
quences physiques, juste 
aprés [a naissance. 


n définit la puberté comme l'éta- 
pe de transition entre l'enfance 
et l'âge adulte. C'est au cours de 
cette étape que sont acquises la 

b différenciation sexuelle phy- 
sique et psychosociale ainsi que la fonction de re- 
production. Son bon déroulement suppose toute- 
fois que lors de la vie intra-utérine et de la période 
postnatale, la fonction hypothalamo-hypophyso- 
gonadique se soit correctement mise en place. 
Nous verrons d'ailleurs que la période postnatale 
correspondàunemini-répétition de la puberté. Cli- 
niquement muet, cet épisode n’en est pas moins 
biologiquement intense. 

À partir de ces différents faits, on estime au- 
jourd'hui que le début de la puberté remonte qua- 
siment à la conception. Chez le garçon au moins, 
les hormones impliquées dans la différenciation 
embryonnaire des organes génitaux puis, bien 
plus tard, dans la biologie pubertaire, sont en effet 
les mêmes. 

Après la naissance, la fonction pubertaire doit 
être considérée comme biphasique : une phase est 
périnatale, la seconde pubertaire. Ces deux phases 
sont séparées l'une de l’autre par la période del'en- 
fance pendant laquelle il n'y a pas de fonctionne- 
ment pubertaire. 

Ce qui suit est consacré à l'étape pubertaire. Sa 
durée- plusieurs années -est à elle seule un indice 


== 


delacomplexité дез mécanismes enjeu. De 
façon schématique, on peut découper le 
phénomène selon cinq niveaux d'interven- 


tion et de sécrétion : cérébral, hypothala- | 


mique, hypophysaire, gonadique, récep- 
teurs des cellules cibles. Seul ce dernier ni- 
veau est impliqué dans l'apparition des 
signes extérieurs dela puberté. 


LE DÉROULEMENT 
PUBERTAIRE NORMAL 
Comme tout phénomène biologique, la 


puberté obéit à des normes quantitatives. : 
Elles concernent notamment l’âge. De part | 
et d'autre d'un âge normal moyen, on tolé- | 


re des variations de deux ans. Dans ce 


cadre, on estime que les pubertés surve- | 
nant avant 10-11 ans chez Је garçon et 8-9 | 
ans chez la fille sont prématurées. Plus pré- : 
coces encore, elles sont considérées com- | 
me pathologiques. A l'inverse, toute puber- | 
ténon commencée à 15 ans (garçon) et à 13 : 
ans (fille) correspond à un retard. Nous : 
n'envisagerons ici que les événements 


physiologiques normaux. 


Les données recueillies sur de longues : 
périodes montrent quela chronologie dela | 


puberté n'est pas immuable. Deux faits 


sont particulièrement marquants : l'aug- | 
mentation de la taille et l'avance dela date . 
de la puberté, notamment celle des pre- : 


mières règles. De nos jours et dans les so- 


ciétés occidentales, ce processus semble : 
toutefois s'être beaucoup ralenti et l'on . 


peut se demander si l'évolution de l'espèce 
humaine n'a pas atteint son point final. 


Des variations chronologiques existent : 
aussi d'un individu à l'autre. Elles peuvent | 
dépendre de facteurs internes, d'ordre gé- | 
nétique (fournis par la date de début des : 
pubertés familiales) ou pathologique (liés | 
à une maladie chronique). Des facteurs ex- | 


ternes peuvent également intervenir : so- 
cio-économiques, sportifs, nutritionnels, 
géographiques (altitude). 


Pour clore ces remarques sur la chrono- | 


logie, il faut ajouter la difficulté de dater | 
précisément le début de la puberté. Cette | 


difficulté résulte notamment de l'angoisse | 
qu'éprouvent les adolescents face aux mo- | 
difications de leur corps : ne sachant les in- : 


tégrer, ils préfèrent les occulter. А cette an- 
goisse s'ajoute une pudeur qui leur fait ca- 
cher leur corps aux parents. Ces derniers 
sont donc le plus souvent incapables de 
renseigner le médecin sur les changements 
physiques de leur enfant. Ce, d'autant plus 
que les premières modifications concer- 
nent les testicules ou les ovaires (go- 
nades), soit les caractères sexuels pri- 
maires, qui surviennent en moyenne à 11 
ans et 10 mois. Ils correspondent, dans le 
sexe masculin, au stade C2 (tableau I). En 
l'absence d'examen systématique, ce sta- 
de passe en général inapercu. Chez la fille, 
seule l'échographie permet de repérer le 
début de l'accroissement ovarien, vers 8 
ans1/2-9 ans. Parfois, un gonflement (intu- 
mescence) mammaire souligne ce début, 
puis disparait. 

C'est l'apparition des caractéres sexuels 
secondaires qui détermine le véritable dé- 
but dela puberté. Chez le garcon, on obser- 
ve d'abord un accroissement de la taille de 
la verge et des modifications scrotales. Peu 
de temps après, vers 13 ans, les premiers 
poils pubiens apparaissent ainsi qu'un os 
particulier au niveau de l'adducteur du 
pouce, le sésamoïde (visible sur un cliché 
de la main). Chez la fille, la puberté com- 
mence vers 11 ans par le bourgeon mam- 
maire, suivi quelque six mois plus tard par 
les premiers poils pubiens (voir tableau 1). 
On observe également la concordance 
avec le sésamoide du pouce. Quand la 
chronologie est perturbée, l'examen de la 
maturation osseuse offre ainsi un moyen 
de dater le début de la puberté. 

L'évolution de la puberté parvient à son 
terme en deux à trois ans, selon les indivi- 
dus. Tout au long du processus, le volume 
des glandes sexuelles ne cesse d'augmen- 
ter. Chez le garçon, on trouve les premiers 
spermatozoïdes dans les urines dès 14 ans 
et demi. Mais le sperme ne devient mature 
que deux ans plus tard. D’autres événe- 
ments apparaissent à la mi-puberté. C'est 
le cas de la pilosité axillaire et de la mue de 
la voix (stade P3-P4). Enfin, la pilosité pu- 
bienne en forme de losange ainsi que les pi- 
losités faciale et thoracique annoncent, 
vers 16 ans, la fin de puberté masculine. 


Chez la fille, on identifie plus aisément - 
l'achèvement de la puberté : c'est l'appari- | 


tion des premières règles (ménarche), vers 


13 ans. Cette étape n'est réellement attein- ` 


te qu'après installation des cycles régu- 
liers et ovulatoires (acquisition де Ја fonc- 


tion de reproduction). Utilisée comme : 


marqueur, cette date a avancé, sur un 
siècle, à un rythme de 3 mois tous les 10 
ans. Au début du XIX* siècle, en Norvège, 
les premières règles n'apparaissaient pas 


avant 17 ans. Cet âge est passé, en France, à . 
12,8 ans dans les années 1970 :ilest situé à | 
13 ans aujourd'hui. On arrive donc à une | 
stabilisation de l'avance pubertaire sécu- : 
laire. Le même phénomène а été observé : 


aux Pays-Bas entre 1956 et 1991. 


Quant à ses causes, les enquêtes compa- | 


ratives ont montré que les différences eth- 
niques s'avéraient négligeables alors que 


l'altitude repoussait la date des premières . 
menstruations. Les facteurs nutritionnels : 
jouentsans contesteun róleimportant:on : 


acalculéun poids critique moyen (47, 8kg) 


ainsi qu'un rapport critique masse - 


maigre/masse grasse à partir desquels la 
ménarche est retardée. 
On a essayé de codifier le développe- 


longue maturation a été divisée en cinq 
stades, d'une durée moyenne de 6 à 9 mois 
chacun. Le passage d'un 


Le réveil du Corps | 


TABLEAU Ï: LES DIFFÉRENT 
PUBERTAIRES DU GARCON | 


STADES 
selon J.M. TANNER) 


Stade Organes génitaux Age 
pubertaire externes moyen 


Testicule : 2,5 à 3 ст 

зма о ei Testicule 4c = 

P3 Allongement du pénis 13,7 
Testicules : 4 а 4,5 ст 


N 


P5 Pilosité losangique adulte 16 


віє 
par l'augmentation du volume testiculaire |. Lus cinq stades 
(4ml), dela verge (supérieure à5cm)et par |- dela puberté cor- 
la poussée des premiers poils pubiens au- || respondent à des 
tour delaracine de la verge. phases de déve- 


| " . B loppement des or- 
Au stade 3, le volume testiculaire conti- ganes génitaux ех- 


А 


: nue à augmenter. S'ajoute la présence de = ternes (scrotum, 
- poils pubiens au niveau des aines et le dé- pénis, glandes 

: butdepilosité axillaire. 
ment pubertaire dans les deux sexes. Cette : 


mammaires...) et 
à l'apparition de 


9 H 
L'adolescent passe au stade suivant earactéres sexuels 


| lorsque sa verge, sestesticulesetsonscro- ^ secondaires (poils 
‚ tum sont bien développés. La pilosité pu- | pubiens...). 


stadeàl'autrecorrespond 
à des modifications des 
organes génitaux externes 
(O.G.E.). Cette terminolo- | Stade 
gie internationale permet 
de quantifier le dévelop- 
pement propre à chaque 
tranche d'âge, 

Austade 1, legarcon est 
encore impubére. Cette 
période s'articule en fait 
en deux « sous-stades » : 
G1, caractérisé par des 
O.GE infantiles, et G2, qui 
correspond à une aug- 
mentation du volume tes- 
ticulaireainsi qu'à des mo- 
difications scrotales. P 
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TABLEAU ЇЇ: LES DIFFÉRENTS STADES 
PUBERTAIRES DE LA FILLE (selon J.M. TANNER} 


Développement  Pilosité pubienne Age moyen 


Quelques poils 11,4 
Elargissement longs 
des aréoles 


Poils adultes sur 
une zone restreinte 


etsurélévation 
del'aréole 
Sein adulte 


bienne prend une forme triangulaire à base 
horizontale. 

Au dernier stade, les organes génitaux 
ont acquis leur type adulte. La pilosité pu- 
bienne ébauche une forme de losange. 

Ces étapes s'accompagnent, chez un cer- 
tain nombre de sujets, de manifestations 
annexes parfois désagréables : poussée 
mammaire (dans untiers des cas), acné, sé- 
borrhée, modifications de la sudation et 
des odeurs corporelles. 

Chez la fille, les cinq stades se déclinent 
également suivant les OGE. Encore impu- 
bère au premier stade, la jeune fille présen- 
te une vulve avec un orifice visible de face. 
La muqueuse est violacée et sèche. Au sta- 
de 2 la vulve devient horizontale, du fait du 
développement de la grais- 
sedu mont de Vénus. Арра- 


raissent des boutons mm- C'est à 14 
maires bilatéraux, avec ans chez le 


élargissement des mame- 


également le suivi des principales modifi- 
cations échographiques des organes géni- 
taux. Les ovaires infantiles sont petits (de 
volume inférieur à 1ml), sans follicules vi- 
sibles. Puis ils grandissent jusqu'à at- 
teindre un diamétre supérieur à 30 mm au 
début de la puberté. Certains de leurs folli- 
cules peuvent alors mesurer prés de5 mm. 
Ala puberté, le volume de l'ovaire est d'en- 
viron 10 ml. 

Quant au corps utérin, il présente une 
forme cylindrique chez la fillette. Sa 
longueur ne dépasse pas 35 mm. A la 
puberté, c'est surtout le fond du corps uté- 
rin qui se développe. Il devient alors piri- 
forme. La muqueuse, stimulée, s'épaissit 
depart et d'autre dela cavité. En se гаррго- 
chant, les deux surfaces for- 
ment ainsi une ligne de va- 
cuité au centre de l'utérus. 

Souvent, les premières 
régles ne correspondent 


lons,etlapilosité pubienne. garcon et 12 qu'àunehémorragie«acci- 


Lorsque les petites et ans chez la 


grandes lévres commen- 


cent ase développer et ase е que le 


pigmenter, l'adolescente 


dentelle ». Bien que les 
signes extérieurs de la pu- 
berté soient présents, la 
fonction hypothalamo-hy- 


entre danslestade3.Onno- gain de taille pophysaire n’est pas encore 
te également une augmen- est maximal mature. Ilen résulte une élé- 


tation du volume mammai- 
re et de l'aréole. Enfin, la pi- 


losité pubienne atteint les aines tandis que ` 


la pilosité ах ајте commence à apparaître. 


Au quatrième stade, le développement : 
des seins, avec les aréoles bombées, est : 
presque complet. De même pour la pilosi- . 


té. La vulve a atteint sa taille et sa forme 
adultes. Les règles ne sont pas encore ap- 
parues. 

La puberté de la fille se termine quand le 
développement des seins et dela pilosité а 
atteint le stade adulte. Les premières 
règles apparaissent. 


Toutes les femmes ne parviennent ce- : 


pendant pas aux stades 4 et 5, du moins au 
niveau du développement des seins et dela 


pilosité pubienne. A l'instar des garçons, : 


les jeunes filles ne sont pas à l'abri de l'ac- 
né, de la sésorrhée et des modifications 
des glandes sudoripares. 


L'étude dela puberté féminine nécessite - 


vation anormale des œstro- 

genes (hyperoestrogénie) et 
une carence en progestérone, autre hor- 
moneovarienne. Les conséquences àcourt 
terme sont des troubles des régles (hémor- 
ragies, irrégularités menstruelles et dys- 
ménorrhée) et de l'acné. 

D'autres événements mineurs sont liés à 
une trop forte réceptivité des organes 
cibles. C'est notamment le cas de l'acné et 
dela séborrhée (hyperstimulation et infec- 
tion del'appareil pilo-sébacé), del'hirsutis- 
me (hyperstimulation de l'appareil pileux 
chez la femme) et de l'hyperstimulation de 
la glande mammaire chez l'homme (gyné- 
comastie). Enfin, la puberté peut aussi être 
marquée par des perturbations endocri- 
niennes. On connait bien l'hypertrophie de 
la thyroïde (goitre), fréquemment repré- 
sentée sur les portraits anciens. 

La puberté est indissociable de la crois- 
sance. À la fin de la croissance prépubertai- 


re, la taille moyenne des garçons est de : 
153 cm, celle des filles de 142 cm. La phase : 
de croissance pubertaire dure environ 4 | 
ans. Elle fait gagner une moyenne de 22+6 | 
cm aux garçons et de 20 + 6 cm aux filles. : 
Ces observations montrentclairementque | 
la taille définitive est conditionnée parla | 
taille acquise au début de la puberté. Dans. 
les deux sexes, la vitesse decroissance(ex- , 
primée en cm/an) passe par un minimum | 
au début де la puberté. On distingue deux | 
phases d'accélération. La plus rapide cor- | 


respond à un ріс de croissance vers 14 ап5 
chezles garçons et 12 ans chez les filles. En 
deuxans, le gain detaille s'éléve en moyen- 
ne 8,5 cm puis 6,5 cm pour les garçons ; 
7,5 cm puis 5,5 cm pour les filles. On assiste 


ensuite, au cours dela phase lente, à une | 
croissance résiduelle plus ou moins pro- : 
; pitdes différences de rythmes entre puber- 


longée selon les individus. 


A la poussée de croissance succède un · 
an plus tard la poussée pondérale, elle-m&- : 
me suivie par l'acquisition de la force | 


«adulte». 


Les modifications squelettiquesliéesàla | 
croissance sont sous la dépendance des : 


hormones sexuelles. Dans le sens vertical, 


la poussée pubertaire affecte plus particu- | 
lièrement le segment inférieur (SI: distance | 


pubis-sol), aux dépens du segment supé- 
rieur (SS : distance vertex-coccyx). Ce 
déséquilibre va durer jusqu'à la soudure 
des os longs. A partir delà, la croissance ré- 


siduelle de quelques centimètres se fait : 


essentiellement par le rachis : les deux seg- 
ments retrouvent alors la même longueur. 


Dans le sens transversal, l'accroissement | 
` tissu embryonnaire (placode olfactive). 


des ceintures ne se fait pas de la même 
facon dans les deux sexes. Il constitue 
d'ailleurs un caractére sexuel secondaire. 


Chez l'homme, il porte sur les épaules | 


(ceinture scapulaire). Chez la femme, 
il porte sur le bassin (ceinture pelvienne), 
avec un élargissement de la cavité du 
pelvis. 


Au cours dela période pubertaire,les va- | 
riations de poids sont fréquentes. Elles : 
sont liées à une exacerbation de l'appétit | 
qui accompagnent habituellement les pro- | 
fondes modifications métaboliques du ` 


corps. Face à cette «fringale », le sujet peut 
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adopter deux comportements opposés : la 
boulimie ou l'anorexie, 

On vient de le voir, la poussée de crois- 
sance pubertairene modifie pas fondamen- 
talement la croissance antérieure. Le béné- 
fice statuaire étant proportionnel à la taille 
d'origine, elle ne fait qu'accentuer les 
avances ou retards qui existaient au mo- 
ment du démarrage pubertaire. 


LES MECANISMES 

HORMONAUX, 

DE LA PUBERTE 
Les phénomènes déclencheurs de la pu- 
berté ont pu être identifiés grâce à l'obser- 
vation des cas pathologiques et à leurs ré- 
percussions pubertaires. Toutefois, seule 
l'expérimentation animale a permis d'en 
mieux comprendre le déterminisme, en dé- 


tés humaine et animale. 

Le processus central dela puberté a 
pour origine l'hypothalamus médian, et 
plus exactement le noyau arqué. Ce noyau 
a pour propriété de sécréter, de façon pul- 
satile, le facteur de libération des gonado- 
trophines (FSH et LH). On désigne ce fac- 
teur sous le terme de gonadolibérine (Gn- 
RH). Les hormones gonadotrophines, libé- 
rées par l'hypophyse, vont alors stimuler 
les glandes génitales. Ce mécanisme est es- 
sentiel dans le déclenchement des événe- 
ments pubertaires. Fait remarquable : il se 
met en place dés le développement em- 
bryonnaire. Chez l'embryon, les cellules du 
noyauarqué naissent dans l'ébauche nasa- 
le, au contact de deux épaississements du 


Elles migrent ensuite avec les cellules du 
nerf olfactif pour rejoindre l'hypothala- 
mus. On a puidentifier le gène responsable 
de cette migration : il se situe sur le bras 
court du chromosome X, dans la région 
Xp2.2.3. 

Mêmeisolé et mis en culture, le noyau ar- 
qué continue à libérer de façon pulsatile du 
GnRH. In vivo, il fonctionne en permanence 
pendant la période qui précède la naissan- 
ce, puis dans les quelques semaines qui la 
suivent. Voyons d'abord son action in ute- 
ro : viale GnRH, le noyau arqué entraine la 


є 
МИ hez le foetus, 
les gonadotro- 

* phines (FSH et LH) 

` jouent un rôle 

2 important dans Іа 

` détermination du 

- sexe. A la puberté, 
leurs concentra- 
tions moyennes 

- {mesurées en mil- 

` liunités internatio- 
nales par millilitre 
de plasma) aug- 
mentent. De plus, 
tandis que l'injec- 
tion d'une hormo- 
ne stimulant l'hy- 
pophyse (GnRH) 
induit une plus 
forte sécrétion de 
FSH que de LH 
chez l'enfant, elle 
provoque l'inverse 
àla puberté. 


ovont delon — 
lon ò PI 


sécrétion de gonadotrophines, dont les ef- 
fets sont déterminants sur le sexe du foetus. 

Dans le sexe masculin, ces hormones sti- 
mulent à leur tour la production de testo- 
stérone. Cette hormone de la famille des 
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stéroïdes est libérée par les testicules qui : 
viennent d'être formés. Elle va alors par- : 


achever la masculinisation des organes gé- 
nitaux puis la migration testiculaire. 


Dans le sexe féminin, les gonadotro- 


phines permettent de fixer à la naissance le 
nombre définitif d'ovocytes. Ils assureront 


plus tard, après deux poussées ovocy- | 


taires, la vie génitale de la future femme. 
À la naissance, on assiste, dans les deux 
sexes, à une mini-puberté (voir figure ci 


dessus). Elle constitue une véritablerépéti- : 


tion de la puberté future. Chez le nouveau- 
né garçon, on observe au premier jour dela 


vieune augmentation conjointe de LHet de : 


testostérone. Ces deux hormones baissent 
ensuite rapidement. Le processus reprend 
à la fin de la première semaine, cette fois 
pour une période plus longue. L'augmenta- 
tion dela LH et de la testostérone atteint en 
effet un maximum vers le 45*-60* jour. Lors 


de ce pic, le taux de testostérone a une va- | 


leur comparable à celle qu'on retrouvera 
dans la dernière partie de la puberté. Enfin 
vers le quatrième mois les taux redescen- 
dent pour se stabiliser au niveau de ceux 
du garçon impubére. 

Chez le nouveau-né fille, l'activité des go- 


nadotrophines, notamment de la folliculo- · 
tropine (FSH), est plus irrégulière. La FSH ` 


entraîne des pics d estradiol (hormone 
stéroide fabriquée par les cvaires) équiva- 


lents à ceux de la puberté. Mais les varia- - 


tions sont trés bréves. Suivant un mécanis- 
me de rétrocontróle, chaque augmenta- 
tiond'cestradiol inhibela libération de FSH, 
ce qui, en retour, fait chuter le taux d'œs- 
tradiol. FSH et œstradiol atteignent des va- 
leurs maximales vers Је 3*-4* mois. 

Malgrédestauxhormonauxélevés, cette 
«puberté » postnatale ne s'exprime pas. 
L'une des raisons est le nombre trés limité 
de récepteurs de ces hormones sur les or- 
ganes cibles (seins, zones pileuses, verge, 
scrotum). 

L'arrét de ce processus pubertaire post- 
natal résulte d'un contrôle central : l'activi- 
té hypothalamique diminue et le centre du 
noyau arqué entre dans une période de 
« quiescence ». Ils ne se réactiveront qu'au 
moment de la véritable puberté. Parfois, 
certains signes cliniques isolés, comme 
une poussée mammaire ou une hémorra- 
gie génitale, peuvent tout de même être 
observés. 

Птезје à expliquer ce phénomène d'inhi- 
bition. Il tiendrait d'abord à un rétrocon- 
tróleexercé par les stéroides sexuels. L'ab- 
sence de ceux-ci, dans certains cas patho- 
logiques, n'empéche toutefois pas la dimi- 
nution des gonadotrophines. 

La permanence de cette inhibition au 
cours del'enfanceest donc assurée par des 
phénomènes cérébraux. Une « horloge in- 
terne» contrôle certaines voies cérébrales 
inhibitrices. Elle totalise et intègre les suc- 
cessions nuits-jours. Cela permet де main- 
tenir la relative constance des dates d'ap- 
parition des signes pubertaires. Des fac- 
teurs individuels peuvent venir modifier 
cette horloge interne. Ainsi, l'âge du début 


de la puberté est davantage relié à la matu- : 


ration squelettique qu'à l'âge réel. 


Autre voie de blocage de l'hypothala- ; 
mus : celle des substances inhibitrices ` 


(opioïdes, endorphines, inhibiteurs de la 
dopamine, substances alpha-bloquantes 
du système adréncrgique, voire mélatoni- 
ne). Enfin, dans des conditions patholo- 
giques, certains facteurs comme le stress, 
la malnutrition ou l'insuffisance en hormo- 


ne de croissance s'avèrent également inhi- . 


biteurs (voir figure p. 15). 


Par quels mécanismes lenoyauarquére- ; 


prend-ilson autonomie à la puberté ? Onin- 


voque aujourd'hui trois systèmes, qui пе | 
s’excluent pas les uns les autres. Le pre- : 
mier concerne le noyau arqué lui-même :il | 
. mone élaborée au cours de la nuit - est en 


devient moins sensible au rétrocontróle 
exercé par les stéroides 
sexuels. Dés lors, son centre 


desécrétiondesgonadotr- La sécrétion 
d'hormones 
pratique confirme ce qu'on sexuelles 


phines Пе gonadostat) va de 
nouveau fonctionner. La 


alongtemps considéré com- 
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teurs du système nerveux sympathique 
béta-adrénergique, peptides (par exemple 
le Vaso intestinal peptid ou VIP), agonistes 
de la dopamine. L'expérimentation anima- 
le a révélé que toutes ces sübstances sont 
capables d'augmenter la sécrétion de 
GnRH, particuliérement chez l'animal pu- 
bère. Mais leur véritable rôle dans le dérou- 
lement de la puberté humaine reste à 
déterminer. 

Enfin, le dernier mécanisme serait la le- 
vée d'un répresseur actif sur l'horloge in- 
terne. Chez l'animal de laboratoire, on peut 
perturber le déroulement pubertaire en 
modifiant artificiellement l'alternance 
jour-nuit (lenycthémére). D'autre part, l'in- 
jection répétée de mélatonine - une hor- 


mesure de retarder un déve- 
loppement pubertaire déjà 
déclenché. П est donc ten- 
tant d'attribuer à la mélato- 
nine un rôle de répresseur, 
bien qu'il soit difficile d'en 
apporter la preuve chez 


me le primum movens du dé- est réactiveée l'homme. Il faudrait d'ail- 


clenchement pubertaire. à la puberté 


Chez le jeune enfant, l'admi- 
nistration d'une trés faible 
dose de stéroide sexuel supprime complè- 
tement la sécrétion de base des gonadotro- 


phines. On observe en revanche qu'au dé- : 
i ment intervenir. On sait que ces sub- 


but dela puberté, la quantité des stéroides 


circulants necesse decroitremaissansan- . 


nuler la sécrétion de LH et FSH. Cette der- 
niére augmente aussi. 


Une seconde modification tout aussi im- ` 
portante de la sensibilité du gonadostatin- ` 


tervient quelques années plus tardlorsque 


la puberté s'achève. Il s'agit de l'acquisi- | 
tion du rétrocontróle positif, qui s'expri- | 
mera lors du cycle menstruel. Alatrésfor- : 
` soire dans cette levée d'inhibition. 


te augmentation d'cestradiol qui a lieu au 


milieu du cycle, l'hypothalamus répondra | 
cette fois, поп par un blocage, mais parune . 
décharge de LH. C'est ce qui provoque ` 
| pothéses : la mise en route du noyau arqué 


l'ovulation. 


Un autre facteur déclencheur est l'aug- : 


mentation de la sécrétion de gonadolibéri- 


ne. Un certain nombre de substances se- : 
raient en jeu dans ce phénomène : média- : 


leurs savoir si l'on a réelle- 
ment affaire à une levée bru- 
tale d’inhibition plutôt qu'à 


ғ un lent processus de maturation. La sup- 


pression de l'effet inhibiteur des opiacés, 
au moment de la puberté, pourrait égale- 


stances exercent un contrôle permanent 
sur la sécrétion des gonadotrophines. Il а 


* cependant été observé que des antago- 


nistes des opiacées (des produits se fixant 
aux mémes récepteurs mais ayant des ef- 


„ fets opposés), commela naloxone ou la nal- 


trexone, entrainaient des réponses ambi- 
gués chez l'animal. Ce résultat laisse pen- 
ser que les opiacés n'ont qu'un rôle acces- 


D'autres substances, telle la sérotonine, 
pourraient aussi intervenir. 
Unecertitudese dégage detoutes ces hy- 


ne dépend pas d'un mécanisme unique 
mais d'un ensemble de facteurs. Ceux-ci 
agissent en synergie et en suivant une ma- 
turation trés progressive. 


Pr des 


| 20 jours - 6 mois 


pour que les pics de gonadotro- 
phines et d’ oestradiol s'organisent et 
que le rétrocontróle positif se mette 
en place. Mais même à ce stade, l'hy- 
pophyse féminine n'est pas encore 
devenue « adulte ». Cette dernière 
étape, on le verra, dépend de la sé- 
crétion de progestérone. 

Chez la femme seulement, l'hypo- 
physe produit également de la pro- 
lactine, sous le contrôle d'un facteur 


Stade Age 
pubertaire osseux 


TABLEAU IV : STÉROIDES SEXUELS DU GARCON 
Testostérone Œstradiol Œstrone 


(ng/ml) 


(pg/ml) 


(pg/ml) 


équivalent au GnRH : le ТЕН. Stable 
au cours du développement puber- 
taire, sa sécrétion n'augmente qu'en 
fin de puberté, au stade adulte. 

Dans la cascade des événements 
pubertaires, l'étape suivante concer- 
ne la maturation endocrine des go- 
nades. Elle est générée par plusieurs 
facteurs : l'accroissement de l'activi- 
té hypophysaire, l'action locale des 
fibres du systéme nerveux sympa- 
thique et des substances béta-adr- 
énergiques, l'influence de nom- 
breuses substances peptidiques 


27 ans les pre- 
miers mois de la 
vie, les taux plas- 
matiques de testo- 
stérone chez le 
garcon, et d'ces- 
trogène (cestra- 
diol, cestrone...) 
chez la fille attei- 
gnent des valeurs 
maximales. Leur 
sécrétion est 
ensuite freinée 
durant l'enfance, 
puis réactivée à la 
suberté. Chez le 
garcon, la testo- 
stérone stimule le 
développement 
des organes géni- 
taux internes et 
externes. Chezla 
fille, c'est surtout 

( estradiol qui 
remplira ce rôle. 


Après le « réveil» де hypothalamus, 
l'hypophyse, à son tour, entre en jeu. On a 
vu que sa maturation pubertaire se tradui- 


sait par l'augmentation progressive, dans . 


le plasma, des deux gonadotrophines : LH 
et FSH (voir figure p. 12). Onles mesure par 
dosages immunologiques. 

Letest de GnRH (par injection) permet 
de suivre l'évolution hypophysaire tout au 
long de la puberté. Faible au cours de l'en- 
fance, laréponse dela LH devient supérieu- 
re à celle dela FSH, elle-même trés peu mo- 
difiée. L'inversion du rapport des varia- 


tions entre pic et taux de base de FSH sur : 


celles de LH (AFSH/ALH) marque le début 
dela puberté. Il faut attendre la mi-puberté 


(stade 3) pour que la sécrétion pulsatile de : 
ces hormones s'installe. Elle a d'abord lieu . 


la nuit, en stade de sommeil profond (stade 


4). Puisellerecouvre progressivementtout : 


lenycthémére. 


apparaissent alors quela maturation hypo- 


physaire n'est pas encore terminée. Il faut. . 
en moyenne 9 à 12 mois supplémentaires . 


(VIP) et hormonales. Y participent 
également les facteurs de croissance com- 
me le Fibroblast Growth Factor basique ou le 
Transforming Growth Factor a et b (TGF a et 
b), et /nsuline Growth Factor (IGFT) sans ou- 
blier les facteurs de croissance propres à 
chaque gonade. Du TGF $ dérive l'Inhibine, 
qui agit au niveau hypophysaire par rétro- 
contrôle négatif sur la sécrétion de FSH. 
Pour être en mesure de produire les sté- 
roïdes sexuels, ovaires et testicules em- 
bryonnaires doivent recruter leurs récep- 
teurs pour chacune des deux gonadotro- 
phines. Ces dernières vont jouer des rôles 
précis sur les gonades : la FSH stimule la 
production des spermatozoïdes et des 
ovules (gamètes) tandis que la LH favorise 
la production des hormones gonadiques. 
En conséquence, les récepteurs de la FSH 
apparaissent chez le garçon au niveau de 
l’épithélium séminal et de ses cellules « nu- 


. tritives », les cellules de Sertoli. Chez la Ше, 
Chez la jeune fille, les premières règles : 


ils sesituent dans les cellules de la granulo- 
saet dela thèque interne de l'ovaire. Quant 
aux récepteurs de la LH, on les trouve res- 
pectivement au niveau des cellules endo- 


crines de Leydig et des cellules du futur : 


corps jaune. Ce dernier apparait à l'inté- 
rieur de l'ovaire après une ovulation. 

Dans l'évolution de la fonction ovarien- 
ne, les principales modifications biolo- 
giques (Tableau III) concernent les sté- 
roides : testostérone, estrone et cestradiol- 
178 (22). Chez la fille, les quantités de tes- 
tostérone ne progressent que faiblement, 
n'atteignant en fin du puberté que le dixiè- 
me de celles de l'homme. ЇЇ n'en va pas de 
méme avec l'E2, le plus abondant des œs- 
trogènes. [l stimule notamment la croissan- 
ceetlamaturation des organes génitaux in- 
ternes et externes. Jusqu'à la fin du stade 4 
de la puberté, son augmentation suit par- 
faitement les stades cliniques du dévelop- 
pement pubertaire. L'E2 subit ensuite des 
variations importantes lors de la phase 
préménarchale. Quant à la progestérone, 
sa sécrétion demeure insuffisante, voire 


nulle, même après les premières règles. | 


Son dosage plasmatique renseigne sur la 
présence ou non d'un corps jaune fonc- 
tionnel, puisque c'est ce dernier qui la syn- 
thétise. Rarement significatif la première 
année, le taux де progestérone ne rejoint la 
valeur adulte que lentement. Les cycles 
ovulatoires, avec corps jaunes fonction- 
nels, vont alors apparaïtre. Cette matura- 
tion peut être très longue. Cinq ans après la 
ménarche, près d'un tiers des jeunes filles 


présentent encore des cycles sans forma- : 


tion de corps jaune. 
Dans la fonction testiculaire, les sté- 


roides, et notamment la testostérone, se | 


trouvent également au premier plan des 
modifications biologiques (Tableau ІМ). 
Relativement modeste au cours de l'aug- 


mentation du volume testiculaire, la sécré- : 


tion de testostérone devient plus impor- 


tante à partir du stade 3. Mais dès le stade 2 
de la puberté, on peut mettre en évidence : 
larecrudescence des récepteurs ala LH, au ; 
niveau de la cellule de Leydig. Les œstro- ` 
gènes demeurent quant à eux plus faibles | 


que chez la jeune fille. 


Les modifications dont nous avons parlé | 


ne concernent que la puberté gonadique, 


ou puberté proprement dite. Elles ont été | 
. zones d'ombre qui restent à défricher. zz 


précédées par la puberté surrénalienne. 
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Celle-ci survient vers 6 et 7 ans, selon le 


sexe. Elle est caractérisée par l'augmenta- = 
tion des concentrations des androgènes -taux hormonaux 
< élevés, la puberté 


surrénaliens et de leur réponse à la stimu- 
lation par l'ACTH (adreno corticotrophine 
hormone, synthétisée par l'hypophyse). 
L'étude comparée des pubertés animales 
montre que cet événement peut être totale- 
ment absent ou ne se produire qu'après la 
puberté gonadique. La puberté surréna- 
lienne ne joue donc qu'un rôle secondaire 
dans la lente maturation de l'organisme. 
Sous l'influence des stéroides sexuels, la 
sécrétion de l'hormone de croissance aug- 
mente. De m&me, les facteurs de croissan- 
ce IGF-1 atteignent leur niveau maximum. 
Celui-cisemaintiendrajusqu'à l'âge adulte. 
C'est la synergie de l'hormone de croissan- 
ce, de l'IGF-1 et des hormones sexuelles sur 
le cartilage de conjugaison qui va détermi- 
ner la poussée de croissance pubertaire. 
Du niveau cérébral jusqu'au niveau péri- 
phérique, les modifications biologiques 
pubertaires s'enchainent les unes aux 
autres pour aboutir à un corps adulte. 
Mieux connue aujourd'hui, cette cascade 
d'événements conserve néanmoins des 


Rétrocontróle négatif. 


À. 
/ près la nais- 
sance, malgré des 


que les récepteurs | 
des organes cibles : 
des stéroides 
sexuels sont en 
nombre limité, et 
que des actions 
freinatrices s'exer- 
cent sur l'hypotha- 
lamus (rétrocon- 
trôle négatif des 
stéroïdes, horloge 
interne, sub- 
stances inhibi- 
trices). Vers l’âge 
de onze ans, les 
mécanismes sti- 
mulant les sécré- 
tions de l'hypotha- 
lamus (rétrocon- 
tróle positif des 
stéroides, sub- 
stances stimu- 
lantes) supplan- 
tentles méca- 
nismes inhibiteurs, 
La puberté peut 
s'exprimer. н 
б 


i 


SN 


Les contre 
temps de 


Quand | la plupart des adolescentes! 
voient leur corps devenir celui d'une 
femme vers l'âge de douze ans, сег- 
taines assistent à cette тёіатогрію- g 
se plus tôt, d'autres plus tard. Ges 
` avances ou retards dans la chronolo- ` 
-gie de la puberté, que connaissent- 
Z | e p | ) ; ^ | _ également les garçons an pina 
Vaa оо = uM d Cu З г WOW моз -ment pour origine des troubles ћог- 
gos | | -moñaux: Le plus souvent, їн n "уа ра - 
а -de quoi s'alarmer. >> 4 


PAR CHRISTIANE SINDING | 


mort, l'adolescence fait par- 
tie des étapes physiolo- 
giques normales de la vie hu- 
maine. Cette transition entre l'enfance et 


omme la naissance, la gros- : 
sesse, la ménopause et la | 


l'âge adulte ne va pas sans poser uncertain | 


nombre de problèmes biologiques et so- 


cio-affectifs, plus ou moins graves. Sur le : 


plan biologique, les troubles rencontrés 
sont le plus souvent d'origine endocrinien- 
ne. Il faut d'entrée de jeu insister sur le fait 
que ces troubles, notamment les retards et 
les précocités pubertaires, sont liés à de 


simples variations par rapport à la chrono- | 


logie dite normale. N'oublions pas que la 
médecine définit l'état normal de manière 


statistique : il n'y a donc rien d'étonnant à | 


voir des individus qui s'écartent plus que 
d'autres dela moyenne. 


L'ADOLESCENCE CHEZ 
LE GARCON 
D'un point de vue physiologique, l'en- 
trée dans l'adolescencecorrespondàla pu- 


і 


tard est temporaire. On le dit constitution- 
nel ou idiopathique. Il est sans autre cause 
qu'un décalage de la mise en place hormo- 
nale (au niveau du systéme hypothalamo- 
hypophysaire). Dans ce cas, la puberté fini- 
ra par s'installer naturellement. 

Viennent ensuite les causes patholo- 
giques qu'il faudra guérir ou améliorer 
pour que la puberté puisse apparaitre. 
C'est le cas de certaines maladies chro- 
niques (insuffisance rénale, trouble de l'ab- 
sorption intestinale, maladies cardio-vas- 
culaires graves, autres maladies endocri- 
niennes...) qui risquent d'entrainer un re- 
tard pubertaire ainsi qu'un état de dénutri- 
tion grave. 

Leretard pubertaire peut avoir une origi- 
ne haute ou basse. La première se situe au 
niveau du système hypothalamo-hypophy- 
saire. Elle se caractérise par l'abaissement 


` du taux de certaines hormones : les gona- 
| dotrophines 0). ЇЇ s'agit souvent d'une in- 
| suffisance hypophysaire. Outre un retard 


і 


berté. Elle se traduit par le développement : 
des organes génitaux, l'apparition des ca- | 


ractères sexuels secondaires, et une éléva- | 


ï 


tion des taux de certaines hormones hy- i 


phophysaires. La plupart des troubles | 


propres aux adolescents concernent es- . 


sentiellement l'âge d'apparition de la pu- 


і 


berté (retardée ou avancée), ainsi que les | 


problèmes de taille ou de poids. Peuvent : 


s'ajouter des troubles mineurs comme Гас- 
né et la séborrhée, dus à une hyperstimula- 
tion des glandes sébacées (glandes situées 
à la base des poils), ou des hypertrophies 
des glandes mammaires (gynécomasties). 


i 


ï 


Régressant en général spontanément, ces | 


hypertrophies peuvent être révélatrices | 


d'une anomalie des testicules. 
On considère que la puberté est retar- 


dée si, après 14 ans, les testicules restent | 


de petite taille et la pilosité pubienne ab- | 


t 


sente. Ces enfants, plus petits que leurs ca- | 


marades, ne se rasent pas, ont des pecto- 


raux peu développés, et ne muent pas (s'ils | 


aiment chanter, on les trouvera volontiers | 


i 


dans les chorales de jeunes où leur voix se- ; 
ratrès prisée...). Le plus souvent, un telre- | 


pubertaire, celle-ci entraîne un déficit plu- 
rihormonal, touchant prioritairement 
l'hormone де croissance (СН), et plus rare- 
ment l'hormonethyroïdienne et l'hormone 
corticosurrénalienne. L'insuffisance de 


ces deux dernières découle respective-: 


ment de l'absence de TSH (thyroid-stimula- 
ting hormone) et d'ACTH (adrenocorticotro- 
pic hormone), d'origine hypophysaire. 

Mis en évidence par des dosages hormo- 
naux, ces déficits peuvent &tre soit ідіора- 
thiques, c'est-à-dire sans cause connue, 
Soit secondaires à des lésions tumorales 
ou inflammatoires de la région hypothala- 
mo-hypophysaire. C'est ce qu'on re- 
cherche systématiquement devant un re- 
tard pubertaire d'origine haute. Pour ten- 
terdefaireapparaitrela puberté, oninjecte 
alors des gonadotrophines. А ce propos, il 
existe parfois une insuffisance de la sécré- 
tion des gonadotrophines seules, qui peut 
être associée à des troubles congénitaux 
de l'odorat (syndrome de Kallmann). 

Dans un retard pubertaire d'origine bas- 
se, les testicules sont eux-mêmes atteints. 
En revanche, la région hypothalamo-hypo- 


1 - Ces hormones sont sécréiées par l'hypophyse. Elles sti- 
mulent les glandes sexuelles. 


-tions, ainsi qu'à des anomalies des chro- 


physaire demeure intacte. Le dosage des : 
gonadotrophines montre qu'elles sont pré- , 
sentes en quantité élevée - contrairement 
aucas précédent - dufait queletesticulene 
réponde pas à cette stimulation. 

Dans ces retards d'origine basse, il s'agit 
dans de rares cas de lésions acquises com- 
me un traumatisme, une intervention chi- 
rurgicale, une torsion du testicule, ou bien 
encore la célébre mais rarissime orchite 
ourlienne (consécutive aux oreillons). 
Mais généralement, on est plutót en pré- 
sence de lésions dites primitives, qui exis- 
tent dés la naissance. Elles proviennentle . 
plus souvent d'anomalies génétiques. à 
C'est le cas par exemple des *dysgénésies" | 
gonadiques ®, associant souvent des ano- | 
malies du testicule à d'autres malforma- : 


mosomes sexuels. 

Si la puberté peut être tardive, elle peut | 
aussi être précoce. Les signes de virilisa- | 
tion apparaissent alors avant 9 ans. Là en- | 
core, on distingue les pu- 


bertés précoces d'origine Chez le 


haute et basse. Dans les 


premières, l'enfant présen- garcon, une 
te tous les signes cliniques puberté qui 


de la puberté ; ses taux 


d'hormones sexuelles cs. Se manifeste 
sentiellement testostéro- avant 9 ans 


ne, sécrétée par les testi- 


cules) et de gonadotro. relève de 


phines sont élevés. L'origi- 
пе de cette anomalie peut CAUSES 


Les contretemps de la Puberté 


cutive à un défaut du métabolisme de leurs 
hormones, qui entraîne une sécrétion ac- 
crue des hormones surrénaliennes virili- 
santes. On observe alors une fausse puber- 
té. Elle est caractérisée par une apparition 
précoce des pilosités pubienne et axillaire, 
une croissance trop rapide, de l'acné. Le 
volume des testicules reste petit. Le traite- 
ment d'une telle puberté précoce consiste 
àadministrer des freinateurs hormonaux. 
Des tumeurs des testicules ou des surré- 
nales, bénignes ou malignes, peuvent éga- 


: lement être à l'origine d'une virilisation si- 


milaire. Leur diagnostic repose sur des do- 


. Sages biologiques hormonaux, ainsi que 


sur la mise en évidence de la tumeur par 
l'examen clinique et l'emploi des tech- 
niques d'imagerie médicale (scanner, 


| IRM...). Seule thérapie: l'ablation chirurgi- 
: cale de ces tumeurs. 


Deuxième grande catégorie des troubles 
pubertaires : les problèmes de poids et de 
taille. De fait, ces derniers apparaissent de 
façon assez rare chez le 
garçon. C'est parce que 
les parents, l'entourage, 
ou l'enfant lui-même se 
plaignent de sa petite 
taille que le médecin est 
consulté. On retombe 
parfois dans le cas de figu- 
re précédent, à savoir un 
retard de la croissance et 
de la puberté. Dans ce 
cas, les choses s'arrange- 


être de nature organique, pathologiq UES ront d'elles-mêmes. Dans 


notamment une tumeur de 


la région hypothalamo-hypophysaire. 1 | 
peut aussi s'agir de lésions non tumorales. : 
Si ces causes sont écartées, on peut parler | 
de puberté idiopathique. Son pronostic est | 
bon, mise à part l'évolution de la taille qui ` 
risque d'être freinée (soudure prématurée | 
| posent moins de problèmes, surtout chez 


des cartilages de conjugaison). 


Les pubertés précoces d'origine basse | 
sont dues à des anomalies soit testicu- ; 
laires, soit surrénaliennes. Dans ce dernier | 
Cas, c'est l'augmentation de volume (hy- | 
perplasie) des glandes surrénales, consé- | 


2 - les gonades sont les glandes sexuelles : testicules chez | sexuel, alors que les organes génitaux sont 


e garçon, ovaires chez la fille. 


d'autres cas, il s'agit 
d'une petite taille constitutionnelle (les pa- 
rents sont souvent petits eux-mêmes). 
Beaucoup plus rarement, la petite taille est 
consécutive à une maladie organique chro- 
nique (rénale, digestive, cardio-vasculaire, 
osseuse). En revanche, les grandes tailles 


les garçons. Un traitement freinateur sera 
très rarement mis en place: 

Côté poids, l'obésité n'est pas exception- 
nelle. Elle peut parfois faire croire, à tort, à 
une insuffisance du développement 


enréalité enfouis sous la graisse. Un simple 


“ 
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examen clinique permettra de confirmer : 


leur taille normale. En revanche, il faudra 


beaucoup d'effort à l'adolescent pour quil : 
retrouve un poids correct. Le régime ali- 
mentaire, seul moyen delefairemaigrir,est : 


souvent mal suivi. Il exige donc une aide 
constante des parents, de l'entourage mé- 
dical, et bien sûr un effort soutenu de Ја 
part de l'adolescent. 


L'ADOLESCENCE CHEZ 
LA FILLE 


Chez la fille, les troubles de la puberté, ` 
propres à l'endocrinologie féminine, sui- | 
ventun schéma similaire à celui du garcon. | 

La puberté est considérée comme retar- | 
dée lorsqu'aucun signe pubertaire n'est | 
encore apparu à l'âge de 13 ans. En plus de | 
l'absence de pilosité pubienne et axillaire, | 
et duretard statural (qui n'est pas toujours ` 
présent), on doit ajouter l'absence d'appa- | 
rition des règles. Le plus souvent, il s'agit : 
d'un retard sans cause pathologique. Le | 
déclenchement de la puberté se voit sim- | 


plement repoussé. Curieu- 


l'aorte. Aucun signe de puberté ne se mani- 
feste: pas de développement des seins, pas 
de règles, pas de pilosité axillaire. Seule 
une pilosité pubienne peut apparaître, 
Dans le cas d’un syndrome de Turner, 
l'examen visuel des chromosomes montre 
qu'il n'existe qu'un seul chromosome 
sexuel (caryotype XO), alors que les 
femmes possèdent normalement deux 
chromosomes X (caryotype XX). Il arrive 
parfois que le deuxième chromosome X ne 
soit pas absent mais anormal. Quant aux 
examens hormonaux, ils révèlent un taux 
important des gonadotrophines, souvent 
dosées aprés un test de stimulation par Gn- 
RH (l'hormone hypothalamique stimulant 
lasécrétion des gonadotrophines). On trai- 
te le syndrome de Turner par l'administra- 
tion d'hormone de croissance (GH), asso- 
ciée à des petites quantités d'œstrogènes. 
En dehors de ce syndrome, les anomalies 
des gonades sont rares. Elles bénéficient 
d'une thérapie hormonale (œæstrogènes). 
Se range également dans ces retards pu- 
bertaires delafillelesyn- 


sement, les retards puber- Curieusement, drome du “testicule fé- 


taires apparaissent moins 


fréquents chez la fille que les retards 
chez le garçon. Serait-ce lié pubertaires 


en partie à la plus grande at- 


tentionquelaplupatdesc- apparaissent 


vilisations accordent à la H 
puberté masculine ? moins 


Le retard de puberté peut fréquents 
également être d'origine chez la fille 


haute ou basse. Dans Је pre- 
mier cas, la recherche soi- 
gneuse d’une lésion (tumorale ou non), au 


niveau delarégion hypothalamo-hypophy- | 


saire, s'impose. 


Les causes organiques d'origine basse : 
d'un retard pubertaire sont plus fré- : 
quentes chez la fille que chez le garcon. | 


C'est notamment le cas du syndrome де 


Turner, responsable d'un retard pubertai- ' 
re "vrai", c'est-à-dire dü à une lésion orga- : 
nique. Dans ce cas, l'adolescente a une pe- | 
tite taille (elle ne dépasse pas 1,50 m). Elle : 
présente souvent des anomalies morpho- ; 
logiques mineures (squelettiques et cuta- | 
nées), ou plus graves commel'anomalie de | 


minisant", bien qu'onait 
ici affaire à des gar- 
cons... du moins si l'on 
s’en tient au caryotype 
sexuel (XY, donc mascu- 
lin). En effet, il s'avére 
parfois difficile de défi- 
nir le sexe d'aprés les 
multiples critéres utili- 
Sés : sexe chromoso- 
mique, sexe gonadique 
(ovaires ou testicules), sexe morpholo- 
gique (organes génitaux internes et ex- 
ternes), sexe psychologique, sexe social. 
Les enfants atteints du syndrome de 
"testicule féminisant" se présentent com- 
me des filles : les seins sont développés et 
les organes génitaux externes ont une ap- 
parence féminine. L'absence de règles et la 
pilosité pubienne trés discréte font néan- 
moins évoquer un retard pubertaire. L'exa- 
men clinique peut alors révéler, au niveau 
de l'aine, l'existence de masses qui sont en 
fait des testicules. Gráce aux techniques 
modernes de l'imagerie médicale, on voit 
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qu'il existe également un vagin, mais пі 


trompes, ni utérus. Le taux d'hormones | 


masculines de ces individus est élevé, de | 
même que celui des gonadotrophines. | 


L'anomalie réside en fait dans un trouble de 
la réceptivité des organes génitaux aux 
hormones masculines. 


Les pubertés précoces des filles regrou- ' 


pent plusieurs manifestations : apparition 
des signes cliniques de la puberté avant 8 
ans (développement des seins, apparition 


des règles, pilosité axillaire et pubienne), 
avance staturale, maturation osseuse pré- 
coce. Un taux élevé de gonadotrophines 
fait penser à une cause d'origine haute. On 
confirmera ce diagnostic, comme chez le 
garcon, par des examens radiologiques et 
l'utilisation des techniques d'imagerie mé- 
dicale. Des examens négatifs indiquent une 
puberté précoce idiopathique, que l'on 
traite par des freinateurs de la GnRH. Il faut 
toutefois rester vigilant quant à l'appari- 


TJ 


^ 


= i. ériodede 
- transition entre 
` l'enfance et l’âge 


adulte, la puberté 


< nese manifeste 
* pas chez tous en 


méme temps. 
Généralement, les 
"écarts" qu'elle 
peut connaitre ne 
sont que de 
simples variations 
autour d'une 
chronologie 
établie comme 
normale. 
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= 


Aider son 


enfant dans 
ces périodes 


critiques 
nécessite 


et prudence 


tion d'une possible tumeur hypothalamo- 
hypophysaire. 

Les pubertés précoces d'origine basse 
(au niveau des ovaires) sont plus rares. 
Elles peuvent être liées à des syndromes 
particuliers comme celui de “Mc Cune 
Albright”. Ce syndrome se manifeste no- 
tamment par des lésions osseuses, des 


taches "café au lait" et, souvent, des ano- . 


malies endocriniennes multiples. D'autres 
pubertés précoces sont liées à des tumeurs 
ovariennes bénignes ou malignes. Enfin, il 
existe des pubertés dissociées. Dans ce 
cas, il n'y a pas d'avance dela stature ou de 

la maturation osseuse, mais 

seulement un développement 


des seins ou une pilosité . 
sexuelle. Lors du seul dévelop- ` 
pement précoce des seins, il ' 


faut pratiquer une échogra- 
phie pelvienne pour vérifier 
l'état des ovaires : ils sont le 
plus souvent normaux et les 
glandes mammaires finissent 
par régresser. Quand la pilosi- 
té sexuelle est précoce, c'est 
en général secondaire à des sé- 
crétions hormonales surréna- 
liennes physiologiques. Mais cela ne doit 
pas écarter l'hypothése d'une hyperplasie 


tact 


des surrénales à révélation tardive, voire | 


d'une tumeur virilisante des surrénales. 


Fréquents à l'âge de la puberté, les | 


troubles des régles touchent à peu prés Іа 


moitié de la population féminine. Des : 


régles trés abondantes témoignent le plus 


souvent d'un déficit en progestérone. Le ' 


probléme est facilement traité. Autres 


troubles fréquents : les irrégularités mens- : 


truelles ainsi que les règles douloureuses, 
ou dysménorrhées, qui bénéficient mainte- 
nant de traitements anti-inflammatoires lé- 
gers (à base de substances différentes des 
dérivés de la cortisone). Enfin, chez les 
sportives, on peut observer une dispari- 
tion des règles (aménorrhée). 

L'acné et les obésités ne sont pas l'apa- 


nage des garçons. 15 se montrent aussi dif- | 


ficiles à traiter pour les deux sexes, 


Relativement rares, les maigreurs peu- | 
vent être révélatrices d'une anorexie men- | 


tale parfois grave. La restriction alimentai- 
re sévère que s'impose la jeune fille risque 
d'entraïner toute une série de symptômes : 
disparition ou non apparition des règles 
(suivant l'âge), retard ou absence de pu- 
berté, anomalies des sécrétions endocri- 
niennes, blocage de la croissance, Cette 
maladie nécessite un traitement long, diffi- 
cile, et pas toujours efficace (voir article 
page 58). Il exige beaucoup de patience de 
la part de l'entourage médical, familial, psy- 
chologique et psychiatrique. 

Si les troubles de la puberté évoqués 
plushautrelèvent d'untraitement médical, 
ils nécessitent aussi une prise en charge 
psychique et affective. Et cela d'autant plus 
qu'ils comportent des anomalies de la dif- 
férenciation sexuelle. On comprend que la 
famille soit souvent affectée autant que 
l'enfant, sinon plus. Mais cela ne fait qu'ag- 
graver les choses pour l'enfant lui-même. 1] 
faut donc ici du tact et dela prudence. 

La puberté (terme de biologiste et de mé- 
decin) ou l'adolescence (terme plus géné 
ral pour désigner cette phase de transition 
entre l'enfance et l’âge adulte), sont par dé- 
finition des périodes critiques. Mais cela 
ne veut pas dire qu'elles soient nécessaire- 
ment des périodes difficiles. L'adolescent 
parvient souvent à résoudre seul ses pro- 
blémes d'affirmation de soi-même, ainsi 
que ceux de sa différenciation sexuelle et 
du début de sa vie amoureuse. Les parents 
peuvent l'aider discrétement, sans interve- 
nir defacon trop pesante ou répétée, 

Actuellement, les menaces du chómage 
ou du sida, brandies en permanence, ne 
sont pas de nature à faciliter le passage de 
l'adolescence et dela postadolescence. De 
plus, les conditions socio-économiques ac- 
tuelles favorisent une adolescence prolon- 
gée avec une cohabitation durable des ра- 
rents et des enfants... solution souvent peu 
satisfaisante. Dans les cas difficiles, le re- 
cours à un médecin peut alors être d'une ai- 
de précieuse, lui-même pouvant conseiller 
un entretien avec un psychologue. Souli- 
gnons néanmoins que le statut des adoles- 
cents atoujours évolué avec les époques et 
les sociétés, et que cela ne les a jamais em- 
pêchés de devenir adultes... ві 
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‘épidémiologie est la science 
qui vise à déterminer la fré- 
quence des maladies, leur ré- 
partition au sein d'une popula- 
tion donnée, et les circons- 
tances qui en favorisent la survenue. Ety- 
mologiquement « science des épidémies », 
elle а vu son champ d'investigation s'élar- 
gir depuis une cinquantaine d'années. Elle 
concerne aujourd'hui l'ensemble des pro- 
blémes de santé, incluant ceux non définis 
comme des maladies (par exemple les pro- 
blémes liés à la grossesse et à la naissance), 
ainsi que les « déterminants » de la santé. 
Ces déterminants, en partie acquis généti- 
quement à la naissance, sont aussi, pour 
Deaucoup, liés à l'environnement et au 
mode de vie. 

Il y a quelques années, traiter de la santé 
des adolescents du point de vue épidémio- 
ogique eût semblé incongru. D'abord par- 
ceque l'on considérait quesil'adolescence 
était « l'âge de tous les dangers », les ado- 
escents, dans leur ensemble, étaient en 
bonne santé. Les priorités de santé pu- 
blique allaient donc ailleurs. Ensuite parce 
que lorsque la santé des adolescents était 
évoquée, elle apparaissait, d'emblée, peu 
propice à l'étude épidémiologique. L'expé- 
rience des quelques professionnels de la 
santé qui s'intéressaient à cette tranche 


Plutôt que de compter les 
maladies ou les accidents 
des adolescents, les épi- 
démiologistes s'attachent 
aujourd'hui à écouter les 
jeunes parler eux-mêmes 
de leur santé. Si cette 
démarche ne va pas sans 
poser un certain nombre 
de problèmes éthiques, 
elle devrait permettre de 
mieux connaître les 
besoins des jeunes. 


d'âgene semblait pas correspondre а l'idée 
de mesure, de dénombrement, de fréquen- 
ce, donc de catégories, de diagnostics bien 


nets et de classifications quesupposeladé- : 


marche épidémiologique. 
Quelques équipes ont néanmoins persé- 


vêrê. Ainsi, on dispose aujourd'hui d'une : 


bonne connaissance de la santé des ado- 
lescents en France et dans les pays voisins 
(Belgique, Portugal, Suisse...). L'épidémio- 


logie y a beaucoup contribué, parce qu'elle : 


asus’adapter, s'intéresser au «social» plus 
qu'au « médical», à la santé plus qu'à la ma- 
ladie, au discours des adolescents eux- 
mêmes plutôt qu'aux constats des profes- 
sionnels de santé. En termes techniques, 
on dirait qu'elle documente plus la santé 
«déclarée » ou « perçue » que la santé « ob- 
servée » (voir encadré ci-contre). 


"ой viennent les informa- 
tions relatives à la santé 
des adolescents ? On pen- 


se d’abord aux médecins, | 
et aux faits qu'ils obser- | 


vent et enregistrent dans leurs dossiers. ' 
Mais en réalité, ils observent et enregis- : 
trent peu de choses, carles adolescents les | 
fréquentent peu. Si les trois quarts d'entre | 


eux consultent au moins une fois dans l'an- : 


née un médecin généraliste, si presque : 


tous voient un professionnel de santé au | 


moins une fois par an, cela reste relative- : 
ment peu par rapport aux autres catégo- | 


ries d'âge. L'adolescence est la période ди» | 


rant laquelle on consulte le moins les mé ` 


decins et on fréquente le moins l'hópital. 


Au demeurant, l'usage du système de | 
soins par les jeunes renseigne peu. En effet, | 


les données constatées font rarement l'ob- | 


jet de relevés systématiques, et il faut, a 
posteriori, aller fouiller dans les dossiers 


des cabinets médicaux ou des hópitaux | 
pour obtenir une vue d'ensemble. De plus, | 
dufait del'hétérogénéité des informations, | 


cette méthode de recueil des données 
s'avère trés insatisfaisante. 


Le concept de santé 

La santé est un vaste concept, aux mul- 
tiples définitions possibles. L'épidé- 
miologie descriptive n'en peut perce- 
voir qu'une partie, limitée par le carac- 
tére rudimentaire des outils (« indica- 
teurs de santé ») qu'elle utilise : c'est la 
santé dite observée. Mais elle peut éga- 
lement explorer la santé déclarée, c'est- 
à-dire formulée par les personnes 
concernées que le technicien interro- 
ge... parfois. Cette santé déclarée ne re- 
couvre que partiellement la santé res- 
sentie ou percue, tout en la débordant 
parfois si la personne a intérét à décla- 
rer plus qu'elle ne ressent. Par ailleurs, 
la santé observée, elle aussi, peut 
s'étendre en dehors des limites qu'elle 
est censée documenter, si les outils 
sont mal construits, ou si l'observateur 
- généralement de facon inconsciente - 
a tendance à majorer les problèmes 
qu'il s'attend à trouver. Santé déclarée 
et santé observée ont donc parfois peu 
de choses en commun. 


Qui donc parle de la santé des adoles- 
cents ? Les médias lefont assez largement, 
mais en privilégiant quelques faits specta- 
culaires ou inquiétants : telle adolescente 
qui a accouché seule et dont le nouveau-né 
n'a pas survécu, tels comportements vio- 
lents, telles manifestations de ras-le-bol 
chez des jeunes se sentant oubliés de la 


| marche du monde. Le phénomène média- 


tique le plus crucial de la santé des jeunes 
passe inaperçu : c'est, chaque lundi, la dé- 
sastreuse relation des accidents de voiture 
ou de moto du week-end, qui totalise au fil 
des semaines la douloureuse rançon que 
les jeunes paient au goût du risque et, il faut 
bien le dire, à l'alcool... | 

Les professionnels de l'adolescence que 
sont les enseignants, les éducateurs, et cer- 


; tains travailleurs sociaux, ont-ils la parole 


Defait, seulelaSantéscolaire Ф consigne | 


ses observations et en opère une analyse. 
Mais cela concerne peu les adolescents, 
поп examinés де manière systématique. 


H 
Í 


pour parler de la santé ? Pratiquement ja- 


1 - L'ancien service de Santé scolaire est aujourd'hui 
й дар | кн 

nommé « Service de promotion de la santé en faveur des 

élèves ». 


mais. Pourtant, ce que ne voient pas les 
professionnels de la santé, eux l'observent 
au quotidien, et dans de bien meilleures 
conditions. 

Les parents n'ont guère plus d'occasions 
de s'exprimer sur ce sujet. Seul le groupe 
de recherche sur la santé des adolescents 
et des jeunes du Centre de médecine pré- 
ventive de Nancy-Vandoeuvre les a systé- 
matiquement écouté faire part de leur ex- 
périence dans ce domaine. 

Pour riches de sens et porteuses д'ас- 


tion que sont ces informations sur les ado- | 


lescents, elles restent fragmentaires et 


vues de l'extérieur. Or l'adolescence est . 
une expérience profonde, intime, un boule- : 
versement intérieur. Si l'on s'attache а la : 


santé, c'est donc dans la 
profondeur du bien-être 


et du mal-être qu'il faut Qui, mieux 
у 


faire porter l'observation 


et l'action. Qui peut que l'adoles- 
cent lui- méme, 
Encore faut-il les écou- peut exprimer 


mieux le dire que les ado- 
lescents eux-mêmes ? 


ter vraiment. Or la posi- 


tion duchercheur estam- son sentiment 


Que sait-on de leur Santé ! 


dents, les scrupules seraient moindres. 
Mais que connaîtrait-on alors de la santé 
des adolescents ? Comment pourrait-on 
former les professionnels dela santé, aider 
les parents, améliorer le fonctionnement 
des services ? 

Nécessaire, une meilleure connaissance 
de la santé passe forcément par un recueil 
d'informations auprès des adolescents 
eux-mêmes. Pour Marie Choquet et Sylvie 
Ledoux, qui ont conduit la première enqué- 
te nationale sur la santé des jeunes (rap- 
port en cours de publication), il s'agit de 
«mieux connattre les besoins des jeunes, jus- 
qu'alors souvent évalués à partir des obser- 
vations partielles, des impressions ou, tout 
simplement, de l'expérience et de la forma- 
tion reçue », de substituer 
des « données étayées » aux 
« idées reçues », de « savoir 
commenton peut intervenir 
etsur quelles pratiques juvé- 
niles on peut s'appuyer. » 

Depuis une vingtaine 
d'années, les études épidé- 
miologiques sur l'adoles- 
cence se sont multipliées. 


bigué, difficile. En effet, de bien-être gu Plus que pour aucune 


comment amener l'ado- 


lescent à se dire dans de mal-être ? 


l'enracinement de la for- 

midable mouvance qu'il 

expérimente dans son corps, dans son es- 
prit, dans ses relations affectives, tout en 
gardant la neutralité de l'observateur 
scientifique ? Peut-on poser des questions, 
et ne noter que les réponses, quand ces 


questions sont celles de la vie et ces ré- | 


ponses inévitablement des demandes ? А- 


t-on le droit d'obliger quelqu'un à parler du : 


profond de lui-même s'il n'en а pas le dé- 
sir ? Est-il licite de vouloir mettre à jour ce 


qui, pour un temps, est dans la pénombre, . 
si l’on n'est pas sûr de pouvoir adoucir les : 


effets de ce coup de projecteur incongru et 


de mettre du baume sur les irritations ou : 
: collectée donnerait au processus une pelli- 


les blessures que, parfois, il éclaire ? 
Pour toutes ces raisons, l'étude épidé- 
miologique de la santé des adolescents est 


un véritable défi éthique. S'il ne s'agissait ` 
que de compter des maladies ou des acci- : 


autre catégorie d'âge, elles 
ont porté sur la santé vé- 
cue, percue, ressentie et, 
au-delà, sur les comporte- 


- ments, les attitudes, les représentations. 


Dans ce contexte, les épidémiologistes ont 


: dûs'imposer un certain nombre de précau- 


tions et delimites. En effet, un questionnai- 


* ren'est jamais neutre. Sans le savoir, l'épi- 


démiologiste y a mis du sien. Plus encore, 
ceux qui y répondent y mettent du leur : ils 
sont en droit d'espérer la réciprocité de 
leur investissement intellectuel et, surtout, 


. affectif. Difficile pour le chercheur, dans 


ces conditions, de garder son objectivité... 
Mais est-on jamais objectif en épidémiolo- 
gie ? Ce serait illusion de le penser. Quand 
bien m&me la facon de traiter l'information 


cule d'objectivité, qu'en est-il dela facon de 


f recueillir l'information, de formuler les 


questions, de préparer la forme des ré- 
ponses et deles classer ? 


De quoi parlent ces études épidémiolo- 
giques ? D'une part de la santé observée. 
Là, les études portent rarement sur l'ado- 
lescencedemaniére Spécifique. L'observa- 
tion faite dans une population est répartie 
en catégories d'âge et l'on est parfois en 
mesure de repérer en l'une 
d'elles l'adolescence. Il faut 


admettre que l'adolescence Accidents 
ne se laisse pas enfermer mortels, 


dans des limites chronolo- 


giques précises, et qu'ilya асќеѕ de 
un large arbitraire dans tou- violence. - 


te catégorisation basée sur 


l'âge. Le pas de cinq ans des les chiffres 
démogra- passent 


conventions 
phiques est cependant com- 


mode,etonpeutacceptrde SOUS Silence 
considérer l'adolescence les blessés 


comme représentée par les 


dix-quatorzeansetlesqun- de la vie" 


ze- dix-neuf ans 9), 

Certaines études, les meilleures en 
France quant à la qualité des données, opà- 
rent un curieux découpage. Elles compor- 
tent une catégorie deux - quatorze ans et 


une autre, quinze - vingt-neuf ans. Il estim- - 


possible d'y reconnaitre les contours de 
l'adolescence ®, 


Toutes ces études de santé observée : 


parlent d'abord de mortalité. Pour étrange 
que cela puisse paraître, le décès est en ef- 


fet le phénomène de santé le plus univer- . 


sellement enregistré, par une procédure 
administrative dontune partie est destinée 


à nourrir la connaissance épidémiolo- . 


gique. D'aprés ces études, on constate que 


C'est à la prime adolescence que le risque : 
de mourir est le plus faible (moins de 1 p. . 


1000). Ce risque augmente avec l'âge. I ne 
5 agit pas de n'importe quelle mortalité : 


pour les trois quarts, elle est due aux acci- : 
dents, et avant tout aux accidents delarou- : 
te. Ainsi, parmi les 9 000 personnes tuées ` 


chaque année en France dans les acci- 


dents de circulation, une sur trois a entre : 


quinze et vingt-quatre ans, 
Osons une comparaison déplaisante: de 


avec les effets de l'alcool aura tué, dans le 
méme temps, 30 000 jeunes. Elle en aura 
renduun plus grand nombre encore défini- 
tivement « blessés de la vie », C'est inaccep- 
table, comme est inacceptable le sida. Mais 
l'inégalité des moyens mis en jeu pour lut- 
ter contre l'un et l'autre 
fléaux, la différence de leur 
traitement dans les médias 
et, par conséquent, la diffé- 
rence de leur perception 
dans l'opinion publique, 
sont plus que discutables. 
La mortalité des adoles- 
cents est également corré- 
lée aux problèmes de vio- 
lence, Violence de l'homici- 
de, qui constitue la deuxiè 
me Cause de mortalité des 
jeunes aux Etats-Unis, mais 
aussi violence du suicide, 
tenté chaque année en Fran- 
ce par 40 000 jeunes de moins de 25 ans, et 
cause de décès d'environ 1 000 d'entre eux. 
Ces données résument-elles le résultat 
de l'observation de la santé des adoles- 
cents ? Presque... Ajoutons cependant la 
connaissance que l'on a des maternités 
d'adolescentes et des interruptions volon- 
taires de grossesse déclarées (IVG). 
Chaque année, en France, plus de 500 
jeunes adolescentes de moins de 16 ans 
sont enceintes. Ce chiffre est multiplié par 
dix pour les moins de dix-huit ans 6), Le 
nombre d'IVG annuels est de plusieurs mil- 
liers. Enfin, on dispose de quelques infor- 
mations sur la fréquence des troubles sen- 
soriels, des caries dentaires, et des ané- 
mies des adolescent (e) s. On est loin, évi- 
demment, des enregistrements systéma- 
tiques. Les études portent sur des popula- 


2 - Cette acceptation de voir l'adolescence occuper la 
deuxième décennie de la vie, pour discutable qu'elle soit, а 
le mérite de donner à l'adolescence la même durée que l'en- 


fance, et d'attirer l'attention sur l'importance de се qu'elle 
constitue. 


ï 3-0On peut aussi mentionner, bien qu'il n'y s'agisse que 
p 0 9 


rarement de santé observée, les études faites en milieu sco- 


: Taire. Elles ont la commodité d'impliquer tous les élèves du 


1983 à 1993, l'épidémie de sida aura tué en | 
France 17500 personnes, tous âges confon- · 
dus. La route. conjuguant son insécurité ` 


second degré, en gros les 11-18 ans, et l'inconvénient de 
laisser de сбів tous ceux qui arrêtent leur scolarité à 16 ans. 
4 - Aux Etats-Unis, un enfant sur quatre naît d'une mère 
ôgée de moins de vingt ans. 


tions restreintes, ou localisées : l'équipe du 
Centre de médecine préventive de Nancy- 
Vandoeuvre est sans doute celle quiale 
mieux contribué à documenter ces aspects 
de la santé des adolescents. 


our être complet, il faudrait 
également évoquer les don- 
nées sur l'utilisation des sys- 
témes de soins - préventifs 
ou curatifs - par les adoles- 
cents. Il ne s'agit plus d'exploration de 
l'état de santé. L'investigation se situe ici à 
la frontiére de l'épidémiologie et de l'éco- 
nomie médicale. Elle aide à comprendre la 
réponse que les adolescents demandent 


aux services де santé, ou que ceux-ci leur : 


offrent. 

On apprend que, par rapport aux autres 
âges de la vie, les adolescents sont de 
faibles consommateurs de soins de ville et 
d'hópital. Leur utilisation du systéme de 
soins n'est toutefois pas négligeable : hos- 
pitalisations pour traumatismes, consulta- 
tions du généraliste (en premier lieu), du 
gynécologue, du dermatologue, du dentis- 
te. Savoir si cette fréquentation est adap- 
tée, quantitativement et qualitativement, 
aux besoins de santé et à la demande, est 
une autre affaire, La démarche épidémiolo- 
gique ne peut y apporter que des réponses 
très incomplètes. 

Les études épidémiologiques traitent en 
second lieu de la santé déclarée des ado- 
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lescents. Aborder la santé perçue, ressen- | 
` loin.Ilsrattachent à leur santé la probléma- 


tie, déclarée, oblige à ouvrir un chapitre du 


grandlivrenonencoreécritsurlasantédes | 
adolescents. On pourrait se contenter d'in- : 


terroger sur les maladies qui se sont mani- 


festées au cours des semaines ou des mois : 
précédents, comme le font à intervalles ré- | 
guliers quelques équipes de recherche en | 


France. Quelle que soit la valeur de ces tra- 
vaux et leur utilité pour la connaissance de 


la santé de la population, ils sont peu élo- | 


quents quant à la santé des adolescents. 
C'est en questionnant les jeunes sur leur 
façon de vivre, leurs troubles, leurs inquié- 


qui peut paraître exagérément vaste par 
rapport aux définitions traditionnelles de 
la santé. C'est que, pour les adolescents, la 
santé n'est que rarement un concept consi- 
déré spécifiquement. Il leur apparaît méme 
parfois vide de sens. 

Lorsqu'ils parlent de santé, les jeunes 
peuvent évoquer une atteinte ponctuelle à 
l'intégrité physique ou au bon fonctionne- 
ment de l'organisme, que l'atteinte soit 
provoquée (drogue, alcool, tabac) ou subie 
(cancer, ou méme infirmité). La crainte ex- 
primée cache sans doute aussi celle, rare- 
ment dite spontanément, des accidents et 


ue sait-on de leur Santé ! 


des passages à l'acte suicidaire. Mais les 
adolescents vont souvent beaucoup plus 


tique de leurs relations familiales et ami- 
cales, ou plus largement sociales, la rela- 
tionàleur proprecorps en changement, les 
«grands problémes dela jeunesse »et, plus 
loin encore, les grands problémes du mon- 
de (c'est-à-dire la violence, l'altération de 
l'environnement, l'injustice sociale...) qui 
sont vraiment pour eux motifs d'incertitu- 
de et de souffrance. 

Les épidémiologistes ont défriché à leur 
facon ce champ nouveau ой les епітаї- 


` naient les adolescents. L'Organisation 


tudes, leurs difficultés, qu'on peut аррго- | 
cher au mieux leur santé, dans l'acception 


large du terme qui seule leur convient, et : 


mondiale de la santé a proposé à quinze 
pays d'Europe une enquête sur les « com- 
portements de santé » des jeunes scolari- 


D es millions de 


données sont 
aujourd'hui 
disponibles sur la 
santé des adoles- 
cents. Mais elles 
ne renseignent 
pas sur la facon 
dontles troubles 
observés ou 
déclarés à l'ado- 


lescence sont liés 


àlasanté etau 
bien-étre de 
l'adulte futur. 


sés. L'enquête comporte un fond commun 
de questions sur le mode de vie des adoles- 


cents. Elle vise à réaliser des comparaisons | 


entre les pays et par là, en tenant compte 
des variations d'ordre culturel, à tenter de 
définir l'impact des politiques de la jeunes- 
se. Chaque pays peut ajouter des items 
spécifiques au questionnaire. 


'enquéte francaise de Marie 
Choquet et Sylvie Ledoux est 


i cherches portent sur des 
échantillons de popula- 
tion régionaux, comme 


r 
romands de la Suisse, ou 


tains départements du 
Nord-Est de la France. 


re enquête qui, à la diffé- 


rence des autres, explore juvéniles 


les représentations de la 
santé beaucoup plus que 
les attitudes et les com- 


portements, toutes les enquêtes euro- ` 


péennes s'intéressent grosso modo aux 
mêmes paramètres, ainsi énumérés dans le 


un développement de cette en- _ 
quête européenne. D'autres re- ` 


celle de Pierre André Mi- TT 

chaud et Francoise Nar- Difficile 

ing dans les sept cantons d'établir une 
celle du groupe de Nancy. Classification 
Vandoeuvre pour cer- des émois, des logiste et l'infinie pruden- 
peurs et des 
lise à part cette derniè- souffrances 


travail de Marie Choquet et Sylvie Ledoux : 
(dont le questionnaire comporte 274 | 


questions) : 


* caractéristiques socio-démogra- : 


phiques de l'adolescent et de sa famille ; 

* scolarité ; 

г image de soi ; 

* corps et puberté, troubles fonction- 
nels, sommeil, allergies, accidents, consul- 
tations, hospitalisations, usage де médica- 
ments, comportements alimentaires ; 


* consommation de produits licites et : 


illicites ; 
* sexualité ; 
* environnement familial et relationnel ; 
* dépression, tentatives de suicide ; 
* violence, conduites délictueuses ; 
* loisirs ; 


* interlocuteurs privilégiés, informa- 
tions recues mais aussi souhaitées en ma- 
tière de santé. 

Onle voit, le domaine à explorer, est vas- 
te, mal délimité, et les parcelles qui y sont 
découpées ont un dessin discutable, C'est 
le problème des classifications, des catégo- 
risations, et de la structure linéaire des 
questionnaires auquel peut difficilement 
échapper l'épidémiologiste. C'est aussi le 
paradoxe d’avoir à lotir en aires res- 
treintes, pour mieux l'examiner, un 
concept que l'on voudrait - pour respecter 
l'idée juste qu'en ont, par expérience inti- 
me, les adolescentes - gar- 
der indivis, comme le jar- 
din des émois, des peurs 
et, parfois, des souf- 
frances juvéniles. 

On percoit mieux la res- 
ponsabilité de l'épidémio- 


ce avec laquelle il doit se 
mouvoir sur ce terrain fra- 
gile... L'infinie méticulosi- 
té, aussi, avec laquelle il 
doit interpréter les infor- 
mations recueillies, et 
dont doivent encore faire 
preuve ceux qui appuie- 
ront leur action sur les résultats publiés, 

Que nous ont apporté ces enquétes ? 
Des centaines de questions posées à des 
milliers d'adolescents. Des millions de don- 
nées, des dizaines d'articles scientifiques 
relayés par des publications destinées au 
grand public. Nous voici, depuis quelques 
années, à la téte d'un considérable capital 
d'informations épidémiologiques. 

Quesavons-nous de plus queceque pou- 
vaient nous dire, par leur expérience, les 
adolescents rencontrés quotidiennement, 
les parents, les éducateurs ? Rien de bien 
neuf en apparence, puisque les question- 
naires sont coristruits à partir de ces expé- 
riences accumulées. Il s'agit néanmoins ici 
de données validées par leur grand nom- 
bre, et parla rigueur des méthodes qui ont 
permis deles recueillir et de les traiter. 

On pourrait donner des chiffres et des 
pourcentages, dresser des tableaux et des- 


гае ве. 


FREUE 


Le Père de la psychanalyse 


Deux grands noms marquent le ХХ? siècle : Einstein et 
Freud. Sigmund Freud est né en 1856 à Freiberg en 
Moravie. Quelle trajectoire conduit ce neurologue 
renommé - il publie dans les années 90 plusieurs 
mémoires sur les paralysies infantiles - à rompre avec 
sa pratique clinique et à poser les bases d'une nouvelle 
approche thérapeutique des maladies mentales : la 
psychanalyse ? 

On trouve, au cœur de cette affaire, une question qui, à 
l'époque, passionne tout ce que l'Europe compte de 
sommités dans l'étude et le traitement des maladies 
neurologiques : la nature de l'hystérie et son 
traitement. 

C'est là que se situe le point de départ de la théorie 
psychanalytique dont la construction, dans sa première 
version, va réclamer environ 20 ans. Elle s'achève en 
1905 par la publication des " Trois Essais sur la Théorie 
de la Sexualité ". 


En 1905, (c'est aussi l'année oü Einstein publie la 
théorie de la relativité restreinte), ils sont trés peu 
nombreux à en avoir entendu parler : tout juste une 
dizaine, médecins et non-médecins, qui se rendent à 
Vienne pour rencontrer Freud... 

Ils essaimeront la psychanalyse dans quelques pays 
d'Europe, avec plus ou moins de succés... Elle n'y 
acquerra droit de cité que quelque quarante ans plus 
tard, rapportée sur le Vieux Continent dans les malles 
de l'armée américaine. 

Le prochain numéro des Cahiers de Science & Vie 
retrace pour vous le chemin parcouru par la 
psychanalyse et son fondateur. 
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Inégalités sociales et santé 
lest facile de parler де la santé des ado- 
lescents, comme si cela allait de soi 


Les apparences sont trompeuses : mê- 
me look, même goût pour les mêmes 
| musiques, même langage. Mais là s'ar- 
rêtent les ressemblances. Entre un ly- 


sé à seize ans du système scolaire à une 
alternance de stages d'insertion, de 
chômage et de petits boulots, il existe 
un abîme social. Le groupe de Nancy- 
Vandoeuvre en a montré les consé- 
quences en termes de santé : à aucun 
autre âge de la vie, les inégalités so- 
ciales de santé ne sont aussi marquées 
qu'à l'adolescence. Les jeunes de ті- 
lieux défavorisés paient de la souffran- 
ce de leur corps et de leur esprit la diffi- 
culté à élaborer des projets de vie qui 
puissent les animer, leur donner le sen- 
timent de bien-étre. 

Méme si, aujourd'hui, l'angoisse de 
n'étre pas attendu tenaille presque 
tous les adolescents, tous n'ont pas les 
mémes moyens - personnels, fami- 
liaux, sociaux - d'y faire face. Cette in- 
justice s'écrit de facon trop évidente 
dans les données chiffrées de l'épidé- 


qu'ils forment un groupe homogène. | 


| céen de première et un adolescent pas- | í 


miologie. 


siner des graphiques : il faudrait alors des 


t handicap supplémentaire à l'entrée dans la 
| vie adulte (voir encadré 2). Cependant, 


і 


dans leur majorité, les jeunes sont en bon- 


| ne santé physique et mentale - on пе sau- 
; rait d'ailleurs, chez eux, mettre de limite 
| entrel'uneet l'autre. 


Un adolescent (e) sur six environ pré- 


| sente ou déclare des problémes impor- 
` tants : violence subie (violence sexuelle 


surtout chez les filles), tentatives de suici- 
de (un éléve de secondaire sur seize a tenté 
au moins une fois de se suicider), dépres- 
sion, insomnie, troubles de comportement 
alimentaire. Méme si une diminution est 
sensible, Іа consommation d'alcool et de 
tabac reste importante. Celle de la drogue, 
en revanche, est encore faible dans cette 


| catégorie d'âge. La prise de médicaments 
| psychotropes, presque toujours sur pres- 
| cription médicale, est quant à elle fréquen- 
| te:elleconcerneun jeune sur cinq. 


Reste que tous ces éléments sur la santé 
des adolescents ne constituent qu'une ap- 
proche d'un malaise plus global. Il existe 
trés peu de liens entre les caractéristiques 
du mode de vie et la santé déclarée d'une 


| рагі, et la santé observée d'autre part. 


Reste surtout que l'on ignore encore 


: presque tout sur la facon dont les troubles 
: observés ou déclarés à l'adolescence sont 


dizaines de pages. Mieux vaut tenter une , 
synthése appuyant les faits marquants, les | 
connaissances porteuses d'actions. Cette ! 


synthèse s'inspire des travaux de deux 
équipes, celle de Jean-Pierre Deschamps, 
Norbert Bon et Yves Spyckerelle à Nancy- 

Vandoeuvre, et celle de Marie Choquet et 


Sylvie Ledoux à l'INSERM. Le rapport de | 


cette derniérea l'avantage de porter sur un | 
échantillon représentatif des adolescents | 


scolarisés. Inversement, il présente l'in- : 


convénient de ne pas considérer ceux qui 
We entrés dans la vie active. L'équipe de 

l'INSERM leur consacre néanmoins actuel- 
lement une enquéte spécifique. 


Premier fait marquant : il existe chez les | 


adolescents une inquiétante inégalité so- | 


ciale, qui fait quela santé, observée ou per- | 
çue, constitue pour beaucoup dejeunes un í 


liés à la santé et au bien-être de l'adulte fu- 


: tur. Des associations existent sans doute: 


toute blessure importante est susceptible 
de laisser une cicatrice, et réciproquement 
toute réussite a des chances d'être semeu- 
se d'avenir réussi. 

Mais au-delà de ces évidences ?... Sans 
doute les épidémiologistes doivent-ils affi- 
ner encore leurs outils, et les utiliser dans 
une démarche plus prospective. Mais ilim- 
porte encore plus que les parents et pro- 
fessionnels regardent les adolescents, 
entre autres avec le prisme de la santé, 
comme autant d'étres singuliers, de per- 
sonnes uniques. Si l'on a pu dire que ado- 
lescence est plurielle, il n'en reste pas 
moins que chaque adolescent est un. « Sur 
les individus qu'elle groupe, la pluralité jette 
un voile inanimé » écrit P. Teilhard de Char- 
din. Gardons bien à l'esprit la singularité, et 
donc l'âme, de chaque adolescent. яв 


e construire une nouvelle 
identité, l'inscrire dans 


-unprojetde vieestl'issue ^ 


nécessaire à la crise del "ado- 


- -lescence. Elle suppose d'inté- 


grer les changements dan 
--apports à soi-même et à. 


“autrui, de faire le deuil de | і 
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1 ‘enfant qu’ On a été, " atqué- | d 


rir sa véritable indépendance, 
c'est-à- dire d l'apprendre à à se 


dépendance élargi par йй. 


la famille. Ce processus long . 
etincertain ne réussit pas 


чать 


е nombreux domaines 
s'intéressent aujourd'hui 
à l'état d'adolescence: his- 
toire, sociologie, droit et 
criminologie, médecine, 
psychologie, psychanalyse. Aussi fécond 
que soit се mouvement de pensée, il ne par- 
vient cependant pas à résoudre les contra- 
dictions qui règnent au sein même de cet 
état. Certains champs comme Іа sociologie 
ou l'histoire affirment que l'adolescence 
serait une création de nos sociétés indus- 
trielles 0), voire qu'elle n'existerait pas 9. 
Dans d'autres secteurs, l'adolescence ap- 
parait seulement comme un áge ou un sta- 
tut social. Pour nous, jeunesse et adoles- 
cence ne se placent pas sur le méme plan: 
sila première se réfère à l'âge, voire au sta- 
tut social, l'adolescence est quant à elle un 
processus qui n'a rien à voir avec l'áge. Ce 
processus, bousculant complétement le 
Tapport au monde et à soi, permet de quit- 
ter l'univers de pensée de l'enfance et de 
s'inscrire dans la communauté adulte. I] ne 
s'agit donc pas ici de regarder l'adolescen- 
ce d'un point de vue social, mais de « l'inté- 
rieur », en tant que révolution Somato-psy- 
chique. Celle-ci permet à l'adolescent d'ac- 
quérir son autonomie, soit «Іа capacité : 
d'aimer, de jouir et de travailler ». Envisa- : 
gée sous cet angle, l'adolescence est un 
phénomène à la fois global - il concerne d 
tous les individus - et singulier. Initié chez ' 
tous par la puberté, ce processus deman- 
dera pour chacun «un temps variable ». 
Pour certains, donc, l'adolescence n'est 
qu'une Conception de notre société, sus- 
Ceptible de disparaître un jour ou l'autre, 
hénomène inexistant au siècle dernier - 
les Jeunes sont encore dépendants de leurs 
parents jusqu'à des âges avancés, Même 
эк ah Cette catégorie bien particu- | 
€ de la population - avec sa mode, ses | 
Styles de vie, ses goûts, sa presse-nese | 
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е Court-circuiter » | 
lance à la maturité. Si | 
гараз er cet aspect social ' 

„ CUTS la diversité du phé | 


Avec la puberté, toutes 
les pensées, toutes les 
Teprésentalions de 
l'enfant changent : elles 
sont infiltrées d'un désir 


de séduction. Le monde 
intérieur devient étrange 
et inquiétant. Le proces- 
sus d'adolescence 
consiste à endiguer ce 
sentiment d’étrangeté. 


noméne), notre théorie cible d'abord les 
bouleversements somato-psychiques, 
propres à l'individu, qui caractérisent le 
phénomène d'adolescence et font de lui un 
processus. Реја, la constance de « l'adoles- 
сепсе» à travers les temps se vérifie. 

Le calendrier des âges de la vie, selon 
l'Encyclopédie du Moyen Age, définit sept 
étapes. Après l'enfance et puéritia (corres- 
pondant à la « deuxième enfance », période 
d'autonomisation), « le tiers âge, qui durait 
selon les auteurs jusque vingt-et-un, vingt- 
huit, voire trente à trente-cinq ans, était ар- 
pelé adolescence pour ce que la personne 
était (est) grande pour engendrer » ®. L'ado- 
lescence interminable ne date donc pas 
d'hier ! Сене définition confirme le fait que 


1 -P. Aries, L'enfant et la vie familiale sous l'ancien régime. 
Le Seuil, Paris, 1973. M. Mead, Une éducation en Nouvel. 
le Guinée. Payot, Paris, 1973. 
2-Р. Нџете, M. Pagan-Reymond et J.M. Reymond, L'ado- 
escence n'existe раз. Ed. Universitaires, París, 1990, 

-P. Aries, L'enfant et la vie familiale sous l'ancien régime. 
Le Seuil, Paris, 1973. 


Le Processus d'adolescence 


l'adolescence est souvent percue extérieu- 
rement comme une tranche d'âge. Elle 
commence avec un événement biologique 
daté dans le temps, qui instaure une ruptu- 
re avec les temps antérieurs de l'enfance : 
la puberté. Car il n'y a pas d'adolescence 
sans puberté. En revanche, il peut y avoir 
pubertésans processus d'adolescence. Ce- 
ci est à l'origine de nombreuses patholo- 
gies de la jeunesse, de l'anorexie à la tenta- 
tive de suicide ou aux conduites addictives 
(entre autres toxicomaniaques). La ques- 
tion est de savoir si la puberté initie avant 
tout une métamorphose 


rement abaissé depuis un siècle, Une étude 
longitudinale faite en Norvège montre que 


- l'âge moyen d'apparition des règles est 


passé de dix-sept ans en 1850, à treize ans 
et six mois en 1950. En Europe, l'avance de 
la puberté dans les deux sexes a été, entre 
1900 et 1970, de quatre mois par décennie. 
Une telle accélération de croissance, qui 
concerne la population mondiale, ne 
semble pas dépendre, comme оп a pu le di- 
re, de facteurs climatiques. Il s'agit plutôt 
de déterminants multiples et complexes au 
premier rang desquels figurent les condi- 

tions socio-économiques, 


physique (taille, poids...) Evénement l'amélioration de l'hygiène 


qui va entraîner un nou- 


et de l'alimentation. Les 


veaustatut social, ousice traumatiq ue, conséquences de cette ac- 
dernier est la conséquen- la puberté célération, méme si celle-ci 


ce des transformations 


semble actuellement stabi- 


psychiques induites par Quvre sur un lisée, sont plus importantes 


la tempéte pubertaire. Il 


qu'il n'y parait à premiere 


semble effectivement dif- corps inconnu vue. Car les crises d'adoles- 


ficile d'ignorer la poussée 

pulsionnelle de la puberté : loin d'être un 
simple épiphénomène lié au développe- 
ment, elle bouleverse chez tous l'équilibre 
acquis au cours de l'enfance. De ce fait, l'or- 
ganisation psychique est remaniée. 


Qu'est-ce que la puberté ? C'est un phé- . 


nomène qui se caractérise par la matura- 
tion des caractères sexuels primaires, per- 
mettant ainsi la fonctionnalité des appa- 


reils sexuels anatomiques, et par l'appari- : 


tion des caractères sexuels secondaires as- 


sociés à des modifications morpholo- : 


giques. Elle dépend de facteurs endocri- 
niens complexes, déjà actifs dans la diffé 
renciation sexuelle de l'embryon et du fœ- 
tus, mais mis en sourdine à la fin de la pre- 
mière année de vie pour une dizaine d'an- 
nées. De façon arbitraire, la puberté com- 
mence chez le garçon avec l'apparition de 
la premiére éjaculation, et chez la fille avec 
la survenue des premières règles. Mais ces 
événements sont précédés par des signes, 
des remaniements bio-morphologiques 


lors d’une prépuberté qui dure environ : 


deux ans. En répertoriant les dates d'appa- 


rition de la puberté, on a pu établir des : 


études comparatives sur le temps. Ainsi, 


l'âge moyen de la puberté s'est-il singuli&- ` 


cence auxquelles on assiste 
aujourd'hui pourraient être liées en grande 
partie à cette maturité génitale précoce : le 
jeune n’a plus le temps suffisant pour gérer 
le bouleversement de son corps. D'où un 
certain nombre de questions : la matura- 
tion génitale précoce va-t-elle de pair avec 
les liens de dépendance que les institu- 
tions (Etat, famille) s'emploient à dévelop- 
per ? Le processus d'adolescence qui 
consiste à réduire le décalage entre maturi- 
té physique et maturité psychique ne de- 
mande-t-il pas, de ce fait, un surcroît d'ef- 
forts ? Ne porte-t-il pas en lui un risque plus 
grand d'obstacles ? 

Considérons donc que la puberté est là. 
Annoncé, préparé ou non, l'événement est 
traumatique. Apparaissent un corps nou- 
veau, des sensations physiques nouvelles 
et radicalement inconnues, d'où la difficul- 
té de les nommer. Parallèlement, une exci- 
tation pulsionnelle ravive la curiosité 
sexuelle du petit enfant mise en latence de- 
puis l’âge de cinq-six ans, mais qui, simulta- 
nément, culpabilise voire inhibe. Enfin, l'in- 
dividu porte un regard nouveau sur le mon- 
de dans la mesure oü se dessinent les exi- 
gences de demain (le choix amoureux, le 
travail). D'un point de vue adulte, tout pa- 
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C'est l’âge 
où toutes les 


pensées 


sont infiltrées 
du désir de 


séduire 


rait tellement naturel qu'on ne devrait pas | 


Џ 


s'y attarder. Pourtant, la potentialité де | 
risques inhérente à cette période de la ме ! 


est telle - suicide, anorexie, addictivités, 
accidents delaroute ?- qu'il faut admettre 


l'existence d'une souffrance, plus grande | 
sans doute qu'à aucun autre moment de | 


l'existence, et avec laquelle l'adolescent 
n'aurait pas les moyens de composer. 


nouvelle, caractérisée 


d'angoisse et de dépres- 
sivité, que par un remaniement complet de 


l'appareil psychique sous l'impact de la | 


poussée pubertaire. Се bouleversement 


provoque, avec le deuil de l'enfance, | 


l'émergence d'éprouvés 9 d'inquiétante 


nne peut expliquer cette | 
souffrance psychique | 


par des symptómes ! 


| 


5 


étrangeté, ainsi que la contrainte d'inté- | 


grer des repères non familiers. 


La puberté inaugure une situation de cli- | 
vage douloureuse. D'un côté, il y a le corps | 
infantile, objet des soins maternels, cáliné, | 
cajolé, habité par un esprit non innocent | 
mais fonctionnant encore prioritairement | 
selon le principe de plaisir. Si quelque cho- | 
se пе va pas à l'école, ou avec les copains, | 
papa et maman sont là pour liquider les | 
persécuteurs et ramener la paix dans la tê- | 


te. Lorsque l'obscurité fait 
peur au moment de s'endor- 
mir, on peut recourir à mille 


man-refuge. De l'autre côté, il 
y alecorps sexué, nouveau, 
dont il faut prendre posses- 


étranger à soi-même. Се 
corps exprime des besoins 
souvent angoissants quel'on 
ne peut plus satisfaire en ap- 


subterfuges et retrouver ma- | 


sion bien qu'il apparaisse . 


| 
| 


pelantles parents. Mais renoncer aux privi- ; 


lèges du passé sans savoir ce que réserve і 


l'avenir est une tâche difficile : les repères | 


connus s'estompent et les nouveaux ne 
sont pas maitrisés. L'enfance doit devenir 
un souvenir, mais l'expérience paisible du 


résent n'est pas garantie. Ft] ité Р чай 
р У pas garantie. Et a capacité de | 6-J. André, La sexualité féminine. PUF, Paris. Que sais-je ? 
procréer nouvellement acquise n'em- | 


péche pas de ressentir la perte de l'enfan- 
ce. Ainsi l'adolescence implique la nécessi- 
té deregrouper dans la méme histoire le 
corps d'enfant et le corps sexué mature. 
Pourréduirele clivage, il faut donc intégrer 
les nouvelles donnes biomorphologiques : 
cela signifie le renoncement aux plaisirs 
d'autrefois, et l'obligation de mettre en pla- 
ce de nouvelles logiques de plaisir en fonc- 
tion де се nouveau corps. 

De plus, la métamorphose pubertaire 
confronte l'individu à des sensations nou- 
velles et inconnues. Elles compliquent ainsi 
le deuil de l'enfance d'un sentiment de mal- 
être, d'un vécu d'inquiétante étrangeté. 
Comme Kafka semble l'avoir illustré magis- 
tralement dans La métamorphose, l'adoles- 
cent éprouve un sentiment de dépersonna- 
lisation. ll se sent étranger à lui-même. 

Certains protesteront en avancant que 
nos jeunes n'ont plus d'angoisse devant la 
sexualité. Télévision, radio, cinéma, pres- 
se, libéralisation des mœurs, auraient mis 
fin aux tortures psychiques du jeune igno- 
rant de la chose sexuelle, et pourtant habi- 
té par le désir. Or, quelles que soient les 
images dont dispose le jeune pubére, l'acte 
sexuel reste une énigme et une épreuve ®, 
Penser que la sexualité humaine est une af- 
faire de savoir (anatomique, érotique), 
c'est méconnaître sa composante essen- 
tielle qui dépasse tout savoir, tout appren- 
tissage : sa dimension inconsciente, Ap- 
prendre comment l'on fait des enfants ne 
résout pas la question de la jouissance ni 
celle de l'identité. Comment devenir un 
homme, une femme ? Une question dont 
aucun adolescent ne peut faire l'économie. 

Avec la puberté, toutes les pensées, . 
toutes les représentations de l'adolescent 
vont prendre une coloration sexuelle. Cela 
ne veut pas dire que tous les scénarios qu'il 
va construire seront manifestement éro- 
tiques, mais tous les contenus psychiques 
seront infiltrés d'un désir de séduction. Ce 


4 - A. Turz, Y. Souteyrand et R. Salmi В, Adolescence et 
risque. Paris ; Syros, 1993. 

5 - On désigne par “éprouvés” des "ressentis" qui trouvent 
leur origine dans la façon dont l'enfant a intégré les ехра- 
riences précoces, en fonction de son histoire 
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phénomène explique les inhibitions de 
pensée des jeunes pubères, quasi systéma- 
tiques en classe de quatrième et de cin- 
quième. Ils sortent à peine de leur période 
de latence (entre sept ans et la pré-puber- 
té), période correspondant à un refoule- 
ment normal de toutes leurs préoccupa- 
tions concernant les origines du monde. 
C'est ce qui permet à l'apprentissage de se 
faire. Selon les pressions sociales et l'effi- 
cacité du refoulement normal dela latence, 


leurs inhibitions apparaissent plus ou : 


moins tôt: pour eux, s'exprimer les expose 
dés lors au risque de révéler leurs préoccu- 
pations les plus secrètes. Et cette intimité 
est coupable parce qu'habitée par des pré- 


occupations sexuelles : c'est-à-dire par les . 


expressions actives («Je déteste mon pè- 
re... ») ou passives (« Ma mère m'aime... ») 
des vœuxincestueux et parricides refoulés 


dans l'enfance. Il n'ya paslà, du côté des pa- | 


rents, de quoi mettre en place des straté- 
gies correctrices ouinterdictrices. Elles se- 
raient inefficaces, voire génantes. Car la 
sexualisation de la pensée amène le sujet à 
chercher, et souvent à trouver à l'intérieur 
de lui, des ressources pour que cette 
sexualisation, moins entravée par des 


images encombrantes (dont le jeune se . 


sort souvent par des plaisanteries, des jeux 
de mots), trouve de nouveaux modes de 
fonctionnement C. C'est ce qui mène no- 
tamment à l'élaboration de la pensée abs- 


traite. Ainsi, on peut dire qu'àla puberté, la 
sexualisation dela pensée va constituer un 
véritable « organisateur » 9 du développe- 
ment du sujet. Source d'angoisses souvent 
massives, elle sera également source де re- 
maniements que le seul développement |- 
néaire de la pensée infantile ne permettait 
pas d'augurer. 


ace au sentiment d'étrangeté 
que font surgir ces nouveaux 
types de fonctionnement, le 
processus  d'adolescence 
consiste à endiguer ce senti- 


: ment et à mettre en place des transactions 


qui permettront, à terme, de vivre en paix 
avec les images parentales. L'idée que la 
métaphore du « meurtre du pére » rende 
compte de ce qui se passe sur la scéne psy- 
chique à l'égard des parents n'est sans doù- 
te pas pertinente. Mais il est sûr qu'il n'y a 
pas d'adolescence terminée sans un rema- 
niement profond de la relation aux figures 
parentales de l'enfance. Tout sujet se 
construit sur des racines, un passé. En ce 
sens, l'adolescence résume la maniére de 
reprendre à son compte l'histoire de ceux 
qui ont précédé, sans passion excessive et 
sans haine obligée. | 

Ce changement des représentations 
malgré soi entraîne, chez le jeune pubère, 
des éprouvés d'angoisse indicibles 9), Le 
sentiment de ne plus être maître de ce qui 


se passe dans sa tête peut conduire à des 


Stratégies défensives extrêmes. Се пе sont ; 


plus seulement les repères physiques qui 
se dérobent ; la sexualisation de sa pensée 
lui fait aussi côtoyer un monde étrange et 
inquiétant. Une issue à ce bouleversement 
normal: intégrer le changement. 

Le psychanalyste britannique Ernest 
Jones disait que l'adolescence est une ré- 
Pétition de la première enfance. Sur le plan 
clinique, on peut admettre en effet que ce 


qui s'est mal joué dans Ја mise en place des : 


relations précoces de l'enfant aura une cer- 


taine influence au moment où se consoli- : 


dent les identifications sexuées. On peut 
évoquer par exemple les carences de soins 


élémentaires, les rejets dont sont victimes : 
certains enfants. C'est notamment le cas de : 


ceux qui vivent leurs premières relations 
Sous le signe d'une dépression maternelle 
oud'une déprivation affective quelconque. 


Ce qui signifie que l'inconscient, fait de : 
traces et de sédiments des premières expé- . 


riences infantiles érotisées, a son mot à di- 
re. On ne doit cependant pas sous-estimer 


les ressources consolidatrices du proces- ` 


sus d'adolescence. À condition de donner 


au jeune les outils nécessaires pour qu'il : 
puisse affirmer son sentiment d'existence, · 


au lieu de le laisser se dissoudre dans des 
expériences aliénantes 00. 


On avu que la recrudescence dela pous- : 


sée pulsionnelle C? et l'inadaptation des 


anciennes voies de satisfaction sont àl'ori- - 
gine du traumatisme de la puberté. Pour le | 


jeune pubère, il y a là de quoi se laisser dé- 
border, de quoi se perdre. Il suffit que ses 
sentiments d'existence et d'identité soient 


fragiles, qu'il ne se sente pas «très sûr de : 


soi», nidel'amour quel'autrelui porte et de 
la valeur qu'il a à ses yeux. Que la puberté 


ouvre alors sur un temps de mises à : 


l'épreuve, d'échecs à répétition - échecs 


amoureux, scolaires, relationnels ou de : 
l'image de soi - et le processus d'adoles- : 
cence poussera vers des comportements , 
régressifs, pour consolider ce sentiment : 
de continuité et d'existencemis à mal parla . 
réalité du corps sexuéet mature. « Quand tu ` 


seras grand » est une promesse qui prend 
quelquefois les allures d'un leurre. Cer- 


D. Ме СОУ - RAINBOW 
tains jeunes renoncent alors à s'engager 
dans un processus d'adolescence, pour 
éviter la souffrance des frustrations et la 
mise à l'épreuve des fantasmes infantiles 
detoute-puissance. Ayant peur de souffrir, 
ils refusent les outils dont ils disposent 
parce quecelaest pour euxtrop menacant. 
Ils se réfugient dans des positions de dé- 
pendance au corps infantile et aux objets 
de satisfaction de l'enfance. Des conduites 
addictives trés diverses peuvent alors se 
développer, dans le but de retrouver un 
lien passif à l'objet d'amour. Pour éviter 
que le clivage pubertaire ne retienne trop 
longtemps l'adolescent à son corps et ses 
besoins d'enfance, mais qu'au contraire la 
satisfaction des besoins du corps adulte 
éponge les désirs infantiles, il faut que son 
narcissisme soit consolidé. Cela passe par 
le regard valorisant des autres (des pa- 
rents, bien sür, mais aussi des copains) qui 
donne du sens à l'image qu'il а de lui. L'ado- 
lescent se sent ainsi assez fort pour conte- 
nir des affects violents et des désirs inquié- 
tants, sans les imaginer nuisibles pour son 
identité (cet éprouvé a sa source dans des 
expériences infantiles traumatiques). Cet- 


Z-A. Birraux, Eloge de la phobie. PUF, Paris, 1994, 
8-R. Spitz, De la naissance à la parole. PUF, 1993. 


9-A. Вітацх, l'adolescent face à son corps. Ed Universi- 


taires, Paris, 1990-199]. 

10- L'étrange et l'inquiétant de la sexualisation risquent en 
effet d'amener le sujet à тейге en ploce des stratégies de 
fonctionnement tout à fait pathologiques. 


11-S. Freud, Trois essais sur la théorie de la sexualité, Gal. 
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Le Processus d'adolescence 


te crainte d'effondrement de soi-même 
pousse beaucoup d'adolescents à l'acte de 
violence, témoin d'unetoute-puissance sur 
l'autre qui est un reste de la pensée infanti- 
le. Elle sera d'autant plus fortement expri- 
mée que l'adolescent se sentira mis en face 
de son impuissance. 

Autre caractéristique du processus 
d'adolescence : la consolidation d'une 
conscience morale autonome (le surmoi 
des psychanalystes). Face à la loi (les « in- 
terdits »), l'individu entretient désormais 
un rapport plus intériorisé que celui de ty- 
pe « peur du gendarme ». À partir de là, il 
peut commencer à construire ses propres 
projets de vie, manifestes ou latents, que 
l'on définira sous le titre d'Idéaux du moi. 
Tous les adolescents expriment, si on leur 
en laisse l'occasion, des ressources mul- 
tiples. Onles accuse de labilité parce qu'ils 
ont besoin de tátonnements, d'essais et 
d'erreurs. Pour eux, il s'agit moins de tester 
leurs aptitudes que d'évaluer la qualité de 
leur rapport au plaisir et celle de leur 
propre image. On les accuse d'instabilité 
parce qu'ils changent souvent de supports 
d'idéaux, devenus à leurs yeux défaillants 
ou décevants. Leur capacité de création 
exige donc des modéles et ceux-ci sont 
d'abord les figures parentales ou celles de 
leurs substituts. П n'y а pas d'adolescence 


réussie qui ne soit « héritiére », à condition : 


d'élargir l'idée de transmission des valeurs 
à des domaines qui ne sont pas seulement 
matériels, On peut dire que le projet de vie 
d'unjeunes'élaboreraà partir del'héritage 
parental, en conformité ou en opposition 
avec celui-ci. Si le modéle fait défaut, l'ado- 
escent setournera vers deux autres possi- 
bilités. La premiàre consiste à cueillir des 
valeurs-étalons là où il aura le privilège de 


eurs idoles, les stars médiatiques, les hé- 
ros rencontrés par hasard). La seconde est 


de construire des projets sur dusable-les- : 


quels s'effondrent toujours - ou d'adhérer 
à des « appareils de croyance ». Qu'ils 
soient politiques, religieux, ou idéolo- 


giques, ceux-ci masquent souvent le vide. · 


les rencontrer, d'y croire et d'intérioriser : 
ce qu'elles incarnent (le collège, le lycée et : 
leurs professeurs, les clubs sportifs et ; 


- ment gérer la poussée pulsionnelle de la 


Ils canalisent éventuellement la violence 
pulsionnelle mais ne l'utilisent pas tou- 
jours à des fins structurantes. 

Dans toutes les civilisations et dans 
toutes les cultures, les adolescents ont tou- 
jours fait peur aux pouvoirs en place. Ceci 
en raison de la recrudescence pulsionnelle 
qui accompagne la poussée pubertaire. 
Ces pouvoirs n’ont eu de cesse de trouver 
des institutions capables de contenir les 
jeunes. Des bachelleries (fêtes post-médié- 
vales pendant lesquelles les jeunes pre- 
naient le pouvoir) à la conscription, des 
carnavals à la fête de la musique, ces es- 
paces donnés à l'adolescence avaient pour 
fonction de maîtriser d'éventuels déborde- 
ments. Aujourd'hui, l'adolescence fait 
d'autant plus crise que ces espaces ne lui 
sont plus donnés et que, de surcroit, le tra- 
vail en tant que valeur intégratrice des 
transformations pubertaires - pour son in- 
tégration sociale comme pour la concréti- 
sation dela capacité à construire un idéal - 
ne permet plus une quelconque projection 
dans l'avenir. 

А travers cette vision « intérieure » de 
l'adolescence, on peut étudier les interac- 
tions de celle-ci avec les outils que le corps 
social met (ou ne met pas) à sa disposition. 
Si l'adolescence n'est pas une affaire de so- 
ciété, parce qu'elle est d'abord l'expres- 
sion d'une maturation somato-psychique, 
il est évident qu'on ne peut la saisir telle 
quelle in-vitro. Son langage - adolescence 
des villes, des banlieues... - et ses Idéaux 
en disent long sur ses interactions avec 
l'environnement : la puissance destructri- 
ceoucontentrice de cet environnement, за 
capacité ou sa carence à se substituer à un 
milieu familial défaillant. Avec ses vices ou 
ses vertus, ses miséres ou ses valeurs, le 
corps social facilitera ou diaboliserale pro- 
cessus d'adolescence, l'accélérera ou le 
rendra interminable. Il est indispensab 
de s'interroger et de mieux connaitre le 
conditions de ces alchimies. Mais par de 
sa diversité, l'adolescence pose toujours la 
méme problématique universelle : com- 


ям с D 


puberté et la vivre socialement ? Il serait 
dommage de sous-estimer ce point. EX 
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Gainsbourg chanté par 
Brigitte Bardot l'avait écrit : 
“Je n'ai besoin de person- 
ne en Harley-Davidson”. En 
trois mots, il avait synthéti- 
sé le dilemme de certains 
adolescents : quand la rela- 
tion à autrui devient insup- 
portable, une relation aux 
choses se met en place, 
parfois jusqu'à la mort... 
.- PAR DANIEL MARCELLI 


versants : psychologique et . 


* psychologique, il y a d'abord le 
désir d'éprouver de nouveau 
les effets d'un produit, qui mène ensuite 
aux pensées et conduites visant à se le pro- 
curer. La dépendance physique se caracté- 
rise, elle, par l'apparition d'un syndrome 
de sevrage lorsque la personne arrétela ' 
prise régulière du produit en question. ` 
Elles ne vont pas toujours de pair. À l'ado- 
lescence, c'est habituellement la dépen- 
dance psychique qui prédomine. L'autre ` 
type apparait en général plus tard, sauf 
pour certains produits. 

Lorsqu'on parle de dépendance psycho- . 
logique, ilestimportant dene раз зе тег | 
aux seuls produits habituellement incrimi- 
nés: haschisch, tabac, alcool, solvants. On 
doit également y inclure la consommation 
régulière de psychotropes, certains com- ; 
portements alimentaires comme la bouli- 
mie – véritable toxicomanie alimentaire -,. : 


a dépendance présente deux ` 


physique. Dans la dépendance 


des conduites de risques à répétition, etc. 

On peut &tre tenté de voir, dans un tel re- 
groupement des objets de dépendance, un 
amalgame hétéroclite qui risque de diluer à 
l'excés le concept de dépendance. Mais une 
analyse plus fine des comportements indi- 
viduels montre que les jeunes concernés 
présentent souvent le même type de « rap- 
port de dépendance », extrémement étroit, 
avec le produit oula conduite. Quand y a-t-il 
«rapport de dépendance» ? Lorsqu'un indi- 
vidu consacre une partie importante de ses 
pensées et de ses actions au produit incri- 
miné. Cela tant pour se le procurer et le 
consommer que pour s'en éloigner, refuser 
de s'y adonner ou encore passer d'une atti- 
tude à l'autre. On observe ce type de rap- 
port par exemple chez de nombreuses 
jeunes filles boulimiques, qui consacrent 
leurs pensées et leurtemps àl'évitement ou 
àlarecherche de nourriture. 

Ainsi définie, la dépendance est-elle un 
comportement qui caractérise l'adoles- 
сепсе ? Ou plutôt : l'adolescence peut-elle 
être considérée comme une période privi- 
légiée d'installation des conduites de 
dépendance ? 

Rappelons que l’âge moyen des toxico- 
manes héroino-dépendants pris en charge 
dans les structures de soins est en moyen- 
ne de vingt-sept ans ® : on est loin des âges 
habituels de l'adolescence... C'est effecti- 
vement chez le jeune adulte que l'on obser- 
ve la majorité des comportements de dé- 
pendance installés et plus encore, les de- 
mandes de soins pour tenter derompre ce 
lien de dépendance. Mais lorsqu'on re- 
prend leurs événements de vie et l'histoire 
deleur consommation, on constate inéluc- 
tablement que les débuts du « comporte- 
ment de consommation » ont coincidé avec 
l'adolescence, vers quinze à seize ans. 

Pour y voir plus clair, le clinicien dispose 
de « chiffres » issus des récentes enquétes 
épidémiologiques de l'INSERM. Ils appa- 
raissent aujourd'hui comme la seule valeur 
reconnue, dans un monde quantifié et cali- 
bré oü le cas clinique individuel tend à 
perdre de sa pertinence. Que disent ces en- 
quétes ? Que les habitudes de consomma- 
tion s'installent et s'organisent autour de 


l'adolescence. Une récente enquéte de 

l'INSERM, dirigée par Marie Choquet et 

portant sur 12 391 collégiens et lycéens де : 
onze à dix-neuf ans, donne des chiffres glo- 

baux pour cettetranche d'âge (voirtableau 

D. Mais on peut reprocher à ces résultats 

de « tasser » les données sur une tranche | 
d'âge trop large, ce qui a tendance à faire 
disparaitre les particularités de la tranche 
d'âge sensible, celle des quinze-dix neuf 
ans. Une précédente enquéte, menée par la 
méme équipe épidémiologique, avait com- 
paré les diverses conduites de consomma- | 
tion au cours de trois entretiens, à un an : 
d'intervalle chacun (à seize, dix-sept et dix- 
huit ans), chez le méme adolescent. Ainsi, 
on peut voir les changements de consom- 


mation pour le tabac, l'alcool, les psycho- | Х 


tropes et les drogues illégales (tableaux ll : 


multiplie sa consommation par huit pour la | 
bière, quatre pour le vin et l'apéritif, quatre 
pour le tabac. Au même âge, les filles se 
montrent plus raisonnables, quand bien | 
méme leur consommation double. Chez : 
ces dernières, un autre phénomène tient : 
une place importante : l'apparition des | 
conduites alimentaires déréglées. Ainsi | 
28% des filles entre seize et dix-huit ans ont | 
eu dans l'année précédente au moins une : 
crise boulimique (20,5 % chez les garçons) ' 
et ces crises sont bihebdomadaires pour | 
3,6 % d'entre elles. 

A l'adolescence, on s'ennuie beaucoup. 
Alors, pour lutter contre les effets de l'en- 
nui ou dela déprime, on a souvent recours 


aux produits (tableau IV). Les filles ont re- : 
cours au tabac (78 % des filles de dix-huit | 


ans) tandis que les garcons préférent l'al- 
cool (32 %). 

Quant aux conduites de risque aboutis- 
sant à un accident, en particulier accident 


dela circulation, elles passent toujours par | 
un pic d'augmentation dans la tranche des : з= 


quinze- vingt-quatre ans ®, SA 
Autre enseignement des enquêtes épidé- 
miologiques : un adolescent fait rarement 


Y Source : D.G.S., Comité français d'éducation pour la 
santé 1992, 

2 - A. Tursz, Y. Souteyrand, R. Salmi, Adolescence ei 
risque, Syros, Paris, 1993. 
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Consommation régulière 5% 5% 
ALCOOL: Vin, apéritif, 


Désirs d'Indépendance | 


ALCOCL TABAC DROGUE 
Non consommateur 47,8% 77,8% 85,3% 
Consommateur occasionnel 39,8% 7,8% 9,3% 
Consommateur régulier 124% 14,5% 5,4% 
INSERM U 169, 1992 
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GARÇONS FILLES  САВСОМ5 FILLES | 


9% 10% 


7% 4% 


essai d'une drogue 3% 4% 


GARÇONS FILLES 
Fatigue 13% 30% 
Nervosité 6% 15% 
Angoisse 2% 10% 
Dormir 5% 13% 


GARÇONS FILLES | 
` 35% 71% 


27% 8% ` 
+3 dans l'année 22% 12% 45% \13% 


ne ` 
INSERM U 169, 1992 


36% 


‚ 21% 


39% 4% 


22% 13% 
INSERM U 169, 1994 


GARÇONS FILLES 
12% 32% 


6% 17% 
0% 9% 
2% 14% 


INSERM U 169, 1992 
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Désirs d'indépendance 


appel à un seul produit ou un seul type de 
comportement à risque (ou déviant). Cu- 
muler plusieurs des comportements à 
risque évoqués ci-dessus (tabagisme, 
consommation d'alcool et accident de la 
circulation ; alcool et conduite bouli- 
mique ; drogues illicites et alcool, etc.) est 
d'ailleurs l'une des caractéristiques de 
l'adolescent en danger. 


ourquoi l'adolescence est- 
elle une période sensible au 
développement des com- 
portements de 
; dépendance ? Pour notre 
part, nous pensons qu'il faut chercher 
l'une des clés dans l'imbrication des fac- 


teurs liés au temps del'adolescencelui-mê- : 


те - aussi bien dans son aspect individuel 
que social - et des facteurs liés au passé de 
l'individu, à son vécu d'enfant. 

«Je veux être libre, je ne veux dépendre de 
personne... » Leitmotiv commun à la plu- 
part des adolescents. D'où provient cette 
exigence de liberté, d'indépendance reven- 
diquée defacon particuliérement bruyante 
à cet âge ? Du travail d'élaboration psy- 
chique de l'adolescence, qui suit, en 
condensant succinctement, trois lignes de 
tensions principales. Le corps : un adoles- 


cent doit s'approprierun corps qui change, | 
désormais pourvu de possibilités nou- : 


velles. Les parents : il doit s'éloigner de 
l'ombre portée » de ceux-ci, afin d'accom- 
plir ses propres conquêtes. La société : il lui 
faut s'inscrire dans la société pour y trou- 
ver ses identifications et son statut. 


Si chacune de ces lignes tensionnelles : 


est source de potentiel, elle peut aussi se 
transformer en menace. En effet, s'appro- 
prier un corps pubère, c'est découvrir la 


sexualité, la relation amoureuse, mais éga- | 
lement le risque de perdre son sentiment | 
de continuité et d'autonomie ; s'éloigner 


des parents, c'est la possibilité de «se dé- | 


couvrir » (dans tous les sens du terme) et 


par conséquent aussi, dese sentir perduou | 
abandonné; s'inscrire au milieu des 


SPA 


autres, c'est participer à l'élan d'une géné- | 
ration avec le risque de soumission mena- 


cant l'identité. 


Ainsi l'adolescent oscille-t-il toujours 
entre deux états. D'un cóté, son avidité de 
nouvelles expériences, connaissances, li- 
mites, et de nouveaux objets qu'il cherche 
à s'approprier 9. Et de l'autre, son fantas- 
me/désir d'être autonome, indépendant, 
den'avoir besoin derien. C'est ce qu'on ap- 
pelle un « désir de préservation narcis- 
sique», carla perception d'un désir ou d'un 
besoin est aussitôt vécue par l'adolescent 
comme une menace pour son intégrité et 
pour son narcissisme. D'autant plus que 
l'image de soi, à cet áge, se montre particu- 
liérement changeante et incertaine. Et plus 
le « doute narcissique » est important, plus 
le besoin d'affirmer son indépendance est 
fort. On aboutit à un conflit dit « narcissico- 
objectal », qui se trouve au cœur méme de 
l'adolescence. Il explique en partie les mo- 
ments de souffrance, de malaise, et les 
signes habituels de conflictualité psy- 
chique. L'une des situations typiques qui 
nourrissent ce conflit : les relations aux pa- 
rents. L'adolescent y est en effet pris dans 
un paradoxe : comment s'éloigner de ceux 
auxquels on désire s'identifier ? Comment 
gérer son désir de s'approprier quelque 
chose de la personnalité des parents tout 
en s'affirmant 2 

C'est donc cette tension entre une envie 
dévorante d'objet et une nécessité d'affir- 
mer sa totale autonomie et son absence de 
besoin qui donne son importance à la ques- 
tion de la dépendance chez l'adolescent. Et 
par-delà son cadre théorique, les inci- 
dences pratiques de cette question sont 
tout à fait perceptibles, notamment dans 
les relations à autrui et aux choses. 

Tout un chacun entretient avec les élé- 
ments importants de son entourage (famil- 
le, amis) des relations non seulement 
réelles, mais également imaginaires et inté- 
riorisées. C'est ce qu'on appelle des « rela- 
tions d'obiet ». Chez l'adolescent, cette for- 
me de relation va souvent se refléter dans 
un déplacement de la personne à la chose 


3-le motobjetest à entendre ici comme dans l'ancien fran- 
çais. Il signifie ce vers quoi tendent les pulsions : objet de 
çais, | signifie ce vers quoi tendent les puisions : objet de 
mon amour, objet de mon ressentiment. On parle d'"appé- 
: E RESH 
tence objeciale" : l'adolescent a "faim d'objet”, disait Peter 
Blos, l'un des premiers psychanolysies à s'être occupé spé. 
cifiquement d'adolescents. 
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(soit le produit : tabac, alcool, etc.). Car : 
pour lui, c'est un des seuls moyens qui lui | 
permette de contourner la dépendance à : 
l'autre. En effet, les relations aux per- 
sonnes impliquent à la fois la reconnais- : 
sance d'autrui, et la nécessité de se mettre : 
avec l'autre dans des dispositions iden- | 
tiques pour « être ensemble » avec plaisir, | 
En un mot, elle implique la dépendanceau : 
désir de l'autre et pas seulement à son 
propre désir. Alors que la relation aux : 
choses dépend de son 


seul désir quand la chose Ne dépendre 


est là... C'est pourquoi 


où va-t-il ? D'abord et avant tout parmi ses 
pairs, mot aseptisé pour désigner les co- 
pains. C'est là qu'il va affirmer ses diffé- 
rences propres à sa génération. Mais la re- 
lation aux pairs contient aussi une exigen- 
ceidentificatoire très forte à l'adolescence. 
La bande, qui doit prouver son originalité 
(par les accessoires vestimentaires, la mu- 
sique, les activités, etc), exerce une pres- 
sion constante sur l'individu pour l'amener 
à faire comme les autres membres. S'il est 
important pour la future 
intégration sociale, ce 
lien mimétique montre la 


l'adolescent crie très fort QUE de choses, vulnérabilité sociale de 


qu'il veut être indépen- C'est se payer 


dant tout en allumant fré- 


nétiquementunecigaret- l'illusion de 


te pour calmer sa ten- 


l'adolescent et sa sensibi- 
lité au prosélytisme des 
copains. Une telle influen- 
ce fonctionne d'ailleurs 


T = 
sion. Certes, les adultes і indépendance dans les deux sens. Plus 


font de même. Mais ils ne 
le font pas tous, et tous ceux qui le font ont | 
toujours commencé à l'adolescence. ; 
Оп observe très bien cette régression de | 
la personne à la chose en clinique indivi- 
duelle : elle apparait dans des moments de 
repliement sur soi et c'est alors que les 
conduites de consommation s'exacerbent. | 
Les enquêtes épidémiologiques confir- : 
ment ce fait clinique (voir tableau IV) : ; 
l'adolescent (e) a volontiers recours au ta- . 
bac ou à l'alcool pour fuir les affres de l'en- | 
nui, Or s'ennuyer est un état affectif assez ; 
caractéristique de l'adolescence. Il té- : 
moigne d'une tentative de désengagement | 
des investissements et des plaisirs de l'en- ; 
fance. Ainsi, quand on demande « que fais- 
tu ? » à un enfant, il répond « je m'amuse », 
alors que qu'à la méme question l'adoles- : 
cent répond « je m'ennuie ». Mais les inté- | 
rêts, investissements, et relations d'amour | 
de l'adulte ne sont pas encore à portée de | 
l'adolescent. Et si ce dernier ne peut | 
supporter une prochaine et possible rela- 
tion à autrui (toujours par crainte d'être dé- | 
pendant de l'autre), il risque de la transfor- : 
mer en une Consommation immédiate de | 
produit. | 
Autre facteur d'incitation aux diverses | 
dépendances : la relation aux pairs. Quand | 
l'adolescent s'éloigne de l'enclos familial, · 


l'individu doute de son 
identité, plus il a besoin de l'image de 
marque affirmée par le groupe. A l'inverse, 
plus le groupe se sent faible et plus il a be- 
soin d'individus affirmant de facon velléi- 
taire des traits de comportement aisément 
identifiables. On comprend donc que la 
consommation de produit est étroitement 
liée à l'intensité де ce type de relations. De 
nombreuses enquêtes, comme celle de M. 
Choquet, concluent « au poids de la relation 
aux pairs dans l'initiation à la drogue ». 
Mais comment expliquer ce prosélytis- 
me ?Pour uneraison apparemment simple 
et vérifiée à plusieurs reprises : il servirait 
de paravent pour dissimuler un comporte- 
ment singulier. Un adolescent qui ressent 
son besoin de tabac ou de bière, d'ivresse, 
de drogue, de prise derisque-commeleté- 
moin d'un malaise ou d'un mal-être - а be- 
soin dele banaliser pour ne pas mettre à dé- 
couvert sa propre fragilité. De là, il cherche 
à étendre- ses consommations ou 
conduites aux autres, de façon à estomper 
ce qui se cache derrière. Le prosélytisme 
des pairs occupe donc une grande part 
dans les résultats statistiques évoqués 
plus haut. 
Désengagement du lien aux parents, rôle 
des relations aux pairs, le vécu de l'adoles- 
cent est cependant étroitement lié à son 
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passé. Car l'adolescencene surgit pas exni- 
hito : l'enfance, et plus encore la petite en- 
fance, la colorent de façon très importante, 
On pourrait comparer l'adolescence à une 
photographietirée à partir d'un négatif pris 


de nombreuses années auparavant. Un : 


mauvais tirage peut provenir d'un bon né- 
gatif mais il est aussi bien difficile de tirer 
une bonne photo à partir d'un négatif 
détectueux. D'où des comportements de 
type dépendance propre à l'adolescence, 
dans lesquels intervient la qualité des rela- 
tions précoces du petit enfant avec son en- 
vironnement. Car de celle-ci va découler la 
qualité du socle de la personnalité de l'ado- 
lescent, ce qu'on peut appeler l' « assise 
narcissique ». 


uand les identifications 
primaires issues de la 
petite enfance (avant 
trois ans) ont donné au 
narcissisme une assise 
suffisante, celle-ci permet à l'adolescent de 
s'éloigner des parents (les objets œdi- 
piens) sans se sentir menacé ni appauvri. Il 
peut aussi s'approcher des autres objets, 
en attendre jouissance et émotion, sans 
que cette attente ne soit vécue comme une 


D 


excitation intolérable et une attirance me- | 


nacante pour sa personnalité. 


Enrevanche, quand cette assise a été fra- | 


gilisée, il devient très difficile pour l'adoles- 


+ 


cent de ressentir ce besoin d'objet. А la ba- | 


se d'une fragilité narcissique, on peut trou- | 


i 


ver des défaillances précoces dans les pre- , 
miéres relations. Elles sont liées par | 
exemple à des discontinuités (hospitalisa- | 
tion à répétition, placement, changements і 
fréquents et chaotiques) ou à des liens ! 


«symbiotiques », marqués par leur exclusi- 
vité et leur aspect souvent teinté d'anxiété, 


Ces deux extrêmes (liens d'excessive | 


proximité et intensité ou liens d'excessive | 


distanciation et indifférence) conduisent | 
au même type de pathologie. Dans un cas | 


comme dans l'autre, la qualité de la sépara- 


і 


tion à l'adolescence, rendue nécessaire par , 
des exigences pulsionnelles internes à l'in- + 
dividu, s'en ressentira. Ceci du fait quel'in- ` 
dividu n'aura pas été préparé à cette iné- : 


luctable expérience de vie. Ainsi, les sépa- 
rations trop nombreuses, trop longues, 
trop diverses, tout comme une absence to- 
tale de séparation, peuvent entrainer chez 
l'adolescent une insupportable souffrance 
(ou anxiété), créée par la perception d'une 
dépendance aux personnes et par la néces- 
sité de rompre cette dépendance. Dans la 
forme Ја plus extrême, cela peut aller jus- 
qu'à l'intolérable perception de la dépen- 
dance vis-à-vis des besoins nouveaux du 
corps, en particulier ceux qui sont liés à la 
sexualité. L'adolescent risque alors d'atta- 
quer ce corps (tentative de suicide) ou de 
contester cette dépendance corporelle en 
recourant à la dépendance aux produits ou 
à une conduite. Il utilise parfois même les 
deux (les tentatives de suicide sont parti- 
culiérement fréquentes dans le cas de 
conduites toxicomaniaques). 

Dans la conduite de dépendance, il yà 
donc à distinguer les facteurs propres à 
l'adolescence (période de vulnérabilité 
pour l'apparition et l'expérimentation des 


conduites de dépendance), et les dé- : 


faillances dans les relations précoces dela 
petite enfance. Ces dernières apparaissent 
comme un facteur essentiel dans le main- 
tien de ces conduites, leur pérennisation et 
le processus d'escalade. 

En conclusion, si beaucoup d'adoles- 
cents adoptent transitoirement des 
conduites de.consomma- 


tions, de prises derisque,un Le pas est 


nombre important d'entre 


eux cessera dans les mois grand entre 


ou années suivantes. « Près H 5 
de la moitié des adolescents prise 


ciale temporaire que cela implique), que 

l'individu peut se réfugier quelque temps 

dans des comportements de dépendance. 
«Si cela suffit pours'intoxiquer, cela ne suf- 


t fit pas pour devenir toxicomanes », souligne 
: J. Charles-Nicolas. D'après lui, il faut 
‚ quelque chose de plus qui doit se trouver 
` ducôté des pathologies narcissiques : « La 


pathologie addictive est 
d'autant plus grave qu'elle 
se situe exclusivement 
dans le registre narcis- 
sique. Plus le sujet est « toxi- 
comane », plus sa problé- 


arrêtent leur consommation transitoires et matique narcissique est do- 


dans les deux années qui sui- toxicomanie 


vent » constate M. Choquet 

d'après son étude. C'est E 
pour supporter cette adolescence, qui lui 
pèse en tant que phénomène à la fois fami- 
lial (la nécessité de se séparer des modéles 
parentaux avec la fragilité temporaire que 


cela implique) et social (lanécessitéderes- : 


sembler aux pairs avec la vulnérabilité so- 


minante. » Beaucoup de 
choses ont été dites ou 
écrites sur les antécé- 
7 dents infantiles des sujets toxicomanes. 
| D'après cequel'onavusur l'importance де 
: la qualité des liens précoces, il apparaît 
| que la persistance et l'escalade dans les 
conduites de dépendance est liée à des dé- 
. faillances dans l'établissement du narcis- 
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Ei our supporter 
cette adolescence 
qui pèse comme 
phénomène à la 
fois social et fami- 
lial, l'individu peut 
se réfugier tempo- 
rairement dans un 
comportement de 
dépendance: 
tabac, alcool, 
drogue... 


» 


| 
« Í e veux être 
libre, je ne veux 
dépendre de 
Personne ». Une 
‘elle exigence de 
tiberté, revendi- 
quée bruyam- 
ment, provient du 
travail d'élabora- 
tion psychique de 
l'adolescent. 


sisme. Rendue fragile, l'assise narcissique 
entretient, voire renfoi се, les conduites de 
dépendance. Celles-ci ont alors pour but de 
refuser le besoin d'objet en recourant à des 
substances productrices de sensations. 
Ces défauts narcissiques sont d'autre 
part caractérisés par l'absence d'un tissa- 
ge d'émotions qui laisse des trous, des 
manques que seules des 


sensations. On peut donc dire que la pa- 
thologie de l'addiction est d'abord une pa- 
thologie des sensations. Celles-ci appellent 
la présence de l'objet et requièrent la mise 
en acte. 

Si l'adolescence est une condition 
d'émergence des conduites de dépendan- 
ce, sila pathologie narcissique est une 

condition de maintien de 


sensations pourront venir l'addiction, le besoin de 
combler. Un passé vide La recherche sensation est une condi- 
d'émotions doit étre com- de Sensations tiond'escalade dans l'ad- 
blé par un présent plein de =` „ diction et la dépendance. Il 
sensations 9. Les dé- Vient combler apparaît clairement qu'il 
faillances du narcissisme c wi existe une continuité entre 
maintiennent donc l'indivi- un passe vide défaillance dans les inter- 
du dans le registre dela d'émotions actions précoces, défaut 


sensation. Maintien lui-mê- 

me expliqué par la mauvaise qualité des ге- 
lations d'objet précoce, qui ne permet pas 
de tolérer ce temps d'attente nécessaire 
pour transformer le besoin en désir. Les 
émotions restent alors tributaires de sen- 
sations. Or la sensation ne laisse pas de tra- 
ce psychique, précisément parce qu'elle 
appartient au registre de l'activation sen- 
sorielle: elle est dans l'ordre du besoin et 
de sa répétition. Elle dépend de l'acte et en 
résulte, alors que l'émotion s'inscrit dans 
leregistre symbolique de la parole. 

L'acte produit des sensations, la parole 
suscite des émotions. Inversement, le be- 
soin de sensation déclenche l'action et la 
recherche de l'objet concret, source de 
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de narcissisme, maintien 
des sensations, dépendance à l'objet 
concret et appétence à l'action. 
P.Jeammet insisteà juste titre sur le dan- 
ger des conduites d'addiction à l'adoles- 
cence. Elles représentent en effet des 
conduites d'autosabotage, douées d'un 
puissant pouvoir d'autorenforcement. 
Outre le « pouvoir » psychopharmacolo- 
gique propre à chaque drogue, on peut 
comprendre ce pouvoir d'autorenforce- 
ment et d'autosabotage comme étant а ca- 
ractéristique méme du domaine des sensa- 
tions. Les individus qui deviendront toxi- 
comanes ne peuvent éprouver que des mo- 
ments intermittents de sensation, et non 
pas vivre des émotions. 


Nous sommes tous dépendants : de l'air 


qu'on respire, des objets concrets qui bali- : 
sent nos souvenirs, des êtres chers avec : 


qui nous partageons des sentiments. Mais 
en dehors des besoins physiologiques de 
notre corps, la prise de conscience de ces 


dépendances suscite en nous des émo- | 
tions dont nous avons, à juste titre, la : 
conviction qu'elles nous appartiennent en . 
propre et ne dépendent de rien d'autre que | 
de nos pensées. Certains appellent cela а : 
nostalgie. En revanche, quand la prise de 
conscience de ces dépendances éveille | 


une sensation ou un manque de sensation, 


c'est-à-dire un trou, un vide, une béance, : 
alors cette prise de conscience est intolé- : 


rable. Elle doit être vite comblée, masquée 


par la répétition d'une sensation, la : 
recherche de l'objet concret qui la pro- · 


voque, et l'affirmation qu'on n'a besoin de і 


personne pour se la procurer. C'est le para- 


doxe qu'éprouve tout adolescent et qui | 


на e Жым: 
4-la sensation étant définie comme "l'opération des objets 
sur les sens” 


7 risque de rendre malades certains d’entre : 
eux, qui ont été par le passé confrontés à = 


une douloureuse dépendance. Ils risquent 


consommatrice. 


- - Pour en savoir plus 
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43 laissé des 


manques émo- 


я 2 tionnels, l'adoles- 
alors de refuser la « dépendance relation- : 


: nelle», celle que tout être humain doit ac- 
- cepter, pour s'inscrire dans la dépendance 


cence tentera de 
les combler en 
recherchant des 
sensations dans 
les actes etles 
objets. Sans trace 
psychique, la 
sensation est dans 
l'ordre du besoin 
et de sarépétition. 
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On est ce qu'on 
mange, dit un pro- 
verbe allemand. 
Quand, au moment 
de l'adolescence, la 


Fans 


question du « qui 
Suis-je ? » se pose 


avec une particulière 
acuité, il arrive que 
l'obsession de la 


'adolescence 
s'accom- 
pagne sou- 
vent de mo- 
difications 
du comportement ali- 
mentaire. П est courant 


nourriture Vienne en de voir des jeunes filles 
guise de réponse. 


suivre un régime, refuser 
de participer aux repas 
familiaux, puis grignoter 
toute la soirée... Ces per- 
turbations sont généra- 
lementtransitoires, mais 
il peut arriver qu'elles se transforment en 
troubles durables : anorexie mentale ou 
boulimie. 

L'anorexie se caractérise par une maitri- 
se de l'appétit, induisant une conduite ali- 
mentaire très restrictive, tant en quantité 
qu'en qualité. Certains aliments sont tou- 
jours refusés. La peur de l'obésité est sou- 
vent en arrière-plan. 

La boulimie, de son côté, consiste en une 
perte du contrôle de l'appétit. Elle se tra- 


de $0 


duit par un besoin impulsif de manger, hors 
toute sensation de faim. L'anorexie s'ac- 
compagnant de crises de boulimie dans 
90 % des cas, la reconnaissance de cette 
derniére comme entité clinique à part en- 
tiére est récente: elle ne remonte qu'au dé- 
but des années 1980. 

L'anorexie apparait généralement entre 
quinze et dix-huit ans. La boulimie est plus 
tardive : environ dix-neuf ans. De surcroit, 
ce trouble n'est fréquemment découvert 
qu'après des années d'évolution. L'une et 
l'autresont beaucoup plus fréquentes chez 
les filles que chez les garçons : le sex-ratio 
est d'environ 1 pour 9. Pour l'anorexie, une 
étude effectuée en 1976 auprés de popula- 
tions scolaires fait apparaitre un taux de 
prévalence de 1 cas sur 200, avec une plus 
grande fréquence dans les écoles privées. 
Pour la boulimie, la prévalence, d’après 
une étude de 1984, serait voisine de 2 % 
dans la population féminine générale. Dans 
certaines populations à risque, notamment 
chez les étudiantes, elle pourrait toutefois 
atteindre 4 à 8 %. 


Faims de soi 


Jusque récemment, l'anorexieet la bouli- 
mie allaient de pair avec un niveau culturel 
élevé. Aujourd'hui, ces troubles semblent 
en cours де «démocratisation». Le nombre | 
de cas nouveaux a en effet notablement | 
augmenté, ce qu'une meilleure connais- | 
sance de ces pathologies n'explique qu'en | 
partie. | 

Il arrive que Гапогехје mentale s'installe | 
après un événement marquant : un deuil, | 
une séparation ou une situation de frustra- | 
tion importante. Le plus souvent pourtant, | 
l'affaire commence de fa- 


соп anodine : par un « petit 
régime ». La jeune fille Cela 


cherche juste à perdre commence 


quelques kilos avant les va- 


cances, après une re- Dar un “petit 


et surveille constamment son poids. 

Des symptômes physiques sont souvent 
associés à cette perte de poids : modifica- 
tion des phanères (chute des cheveux, 
peau sèche, ongles cassants), troubles de 
la circulation périphérique, notamment 
une froideur des extrémités. L'ensemble de 


| ces troubles ne semble toutefois pas 


affecter la jeune fille. Elle ne les attribue pas 
à за maigreur mais à des causes variées, 
Car elle éprouve un sentiment de bien-être 
face à ce corps qu'elle voudrait toujours 
plus immatériel. Il пе s'agit 
pas en réalité d’une perte 
de l'appétit, mais d'une 
lutte active contre la faim, 
de la recherche d'un 
contrôle absolu de la prise 


marque sur son poids ou régime”, avec alimentaire. 


une séance d'essayage de 


maillot debain.Uneamieou Пе désir de 
la mère de l'adolescente perdre juste 
quelques 


peuvent être associées à la 
décision. 
En cas de légère surchar- ps 
ge pondérale, la perte de kilos... 
quelques kilos n'est pas 
nuisible à la santé. Actuellement, la plupart i 
des adolescentes suivent, à un moment ou 
àunautre, unrégime. Mais seules certaines | 
d'entre elles vont développer une апо- | 
rexie. Pour ces dernières, l'enjeu n'est plus 
alors de perdre un peu de poids, mais d'en 
perdre toujours davantage. Luttant contre 
la faim, du moins au début, elles semblent | 
prises d'une sorte d'exaltation en voyant la ; 
balance indiquer des valeurs de plus en 
plus faibles mais toujours trop élevées 
pourelles. j 
La chute de poids est souventtrés rapide f 
et importante: de 10 à 25 % du poids initial. | 
Cet amaigrissement modifie profondé- | 
ment l'aspect corporel de ces jeunes filles. | 
| 
і 


Il entraîne la disparition des formes fémi- | 
nines, et donne à ces adolescentes un as- | 
pect de petite fille ou de femme âgée. Cette | 
maigreur peut être masquée par des і 
vêtements amples et flous ou, au contraire, | 
exhibée au regard des autres. Dans tous і 
les cas, elle n'est pas reconnue par l'ado- | 
lescente qui craint toujours de grossir : 


De fait, au bout d'un cer- 
tain temps d'évolution, la 
sensation de faim peut dis- 
paraître. Parallèlement, 
des quantités de plus en 
plus faibles d'aliments suf- 
fisent à créer la satiété. Ha- 
bituellement, la conduite 
se transforme de façon progressive. La jeu- 
ne fille commence par limiter sa prise ali- 
mentaire au cours des repas et par éliminer 
les aliments plus caloriques ou supposés 
tels, lipides et glucides principalement. Les 
quantités seront ensuite de plus en plus ré- 
duites, tandis que s'allongera la liste des 
aliments « interdits ». L'adolescente déser- 
te alors les repas familiaux, qu'elle juge 
«trop copieux ». Elle établit son menu pour 
contróler ses prises alimentaires. Elle pré- 
pare elle-méme ses aliments, demande et 
obtient un repas spécial sous couvert d'un 
régime ou de troubles digestifs, ou encore 
sélectionne les plats. 

À table, son comportement face à la 
nourriture se modifie. Elle la manipule lon- 
guement avant de manger, trie les aliments 
dans son assiette, mange très lentement 
par petites quantités. Le moment du repas 
devient rapidement conflictuel. La jeune 
fille essaie alors fréquemment de prendre 
Ses repas seule, évitant la famille mais aus- 
si ses amis. Un tel régime favorise parfois 


l'apparition d'épisodes de perte de contró- 
le. П peut s'agir d'authentiques crises de 
boulimie ou de prises alimentaires plus im- 
portantes qu'à l'accoutumée, mais non ex- 
cessives. Ces «dérapages » sont vécus dans 
la honte et l'abattement. Ils sont souvent 
suivis de mesures pour en éliminer les ef- 
fets : vomissements provoqués, absorp- 
tion de liquide en quantité très importante, 
prises de médicaments laxatifs, diuré- 
tiques ou coupe-faim, pratique sportive 
intense. 


ertaines de ces mesures de 
contróle peuvent aussi étre 
utilisées de facon habituelle. 
Cette attitude restrictive ne 
_ s'accompagne pas, loin s'en 
faut, d’un désintérêt pour la nourriture, 


mais plutôt d'une préoccupation constan- | 


te des repas, de ce qui va être mangé ou re- 
fusé. Il est ainsi fréquent de voir une ado- 
lescente qui, senourrissant uniquement de 
yaourts, confectionne des gâteaux ou des 
plats très élaborés et hypercalorifiques 
pour sa famille, collectionne des recettes 
de cuisine, etc. 

Ces jeunes filles déploient souvent une 
hyperactivité tant physique qu'intellec- 
tuelle. Leurs résultats scolaires sont en gé- 
néral brillants et leur réussite scolaire ou 
universitaire ne semble pas compromise 
par l'apparition de l'anorexie. Cependant, 
au fil du temps, l'altération de leur état de 
santé peut entraîner des troubles de la 
concentration et dela mémorisation. 

De méme, ces adolescentes conservent 
longtemps une activité physique surpre- 


nante par rapport à leur degré d'amaigris- | 


sement. Mais, s'agissant de leur vie rela- 
tionnelle, un changement de comporte- 


ment est présent dés le début du trouble. : 


Elles se replient progressivement sur elles- 


mêmes ; elles sortent peu, ont peu d'amis, : 
et seréfugient dans le travail. Leur humeur : 


est variable. П n'est pas rare qu'elles soient 
déprimées. En dehors du milieu familial, 
elles ont peu de relations affectives. Cer- 
taines peuvent avoir un ami, parfois des re- 
lations sexuelles, mais, semble-t-il, avant 
tout par conformisme social, car elles ont 


peu d'intérét pour la sexualité. L'absence 
de régles est toujours retrouvée, qu'il 
S'agisse d'une aménorrhée primaire ou se- 


` condaire. La disparition des règles suit 


souvent l'installation del'anorexie, mais el- 
le peut également la précéder. 
Confrontées à l'évolution de cette situa- 
tion, les familles, qui, au début, ont pu en- 
courager le régime de leur fille, se sentent 
souvent impuissantes. Les parents adop- 
tent alors des attitudes, tantót de menace, 
tantôt de séduction, sans réussir à modifier 


. le« comportement décidé » de leur fille. 


Comportement d'autant plus inattendu 
que, jusqu'alors, l'adolescente avait tou- 
jours été une enfant modéle, docile et rai- 
sonnable. Que faire ? D'abord ne pas lais- 
ser s'installer ce type de situation et 


* consulter un spécialiste. En effet, si parfois 


l'évolution est spontanément favorable, le 


` plus souvent elle aboutit, en l'absence de 


traitement, à la chronicisation du trouble. 
Le poids se stabilise dans une zone critique 


( Јана elle 
n'ést pas associée 


à des manœuvres 
de contrôle (vo- 
missements, 
médicaments), la 
boulimie peut 
conduire à l'obési- 
té. Ce comporte- 
ment alimentaire 
ne concerne envi- 
гоп qu'un garçon 
pour neuffilles. 


KEYSTONE 


4 


| erdre toujours 


davantage... tel 
semble étre le mot 
d'ordre de l'ano- 
rexique. La chute 
de poids, impor- 
tante et rapide, 
modifie l'aspect 
corporel de ces 
jeunes filles au 
point de leur 
donner parfois 
l'apparence d'une 
femme ágée. 


ET 
кор 


et la vie sociale devient 
très restreinte. De 
plus, le pronostic vi- 
tal peut être mis en 
jeu. Environ 10 % 
des adolescentes 
anorexiques meu- 
rent, soit des consé- 
quences de la mala- 
die, soit par suicide. 
Le pronostic est 
d'autant plus 

5 favorable 
- ^  quelaprise 

en charge 
est rapide. ; 
Quant aux modali- : 

tés du traitement, elles 
varient selon la gravité et | 

la durée d'évolution du trouble. Parfois un 
suivi en consultations externes suffit. : 
D'autres fois, l'hospitalisation et la sépara- ` 
tion d'avec la famille sont nécessaires. | 

L'existence d'un trouble de type bouli- 
mique est beaucoup moins repérable: : 
dans la majorité des cas, ces jeunes filles 
ontunpoids normal. Les crises de boulimie : 
restent longtemps cachées, vécues en soli- | 
taire et dans la honte. Leur apparition | 
semble favorisée par l'existence d'une pé- 
riode de régime alimentaire trés strict ou 
d'une anorexie mentale, mais aussi раг | 
tout événement prenant un caractàre de 
séparation (un deuil, un déménagement 
loin dela famille...). 

Souvent, la crise est précédée d'une im- 
pression de malaise, 
detension reconnue 
comme telle : la jeu- 
ne fille ressent alors ' 
un intense besoin de 
manger. Parfois, elle 
essale de lutter 
contre cette envie, : 
laquelle s'avère vite | 
irrésistible. Elle se 
précipite alors vers 
le réfrigérateur ou 
les placards de la 
cuisine, et ingère 
avec frénésie des 


` 
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lr 
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quantités trés importantes d'aliments (en 
moyenne 3500 calories et jusqu'à 20000 ca- 
lories en une crise). Il s'agit fréquemment 
d'aliments sucrés, ne nécessitant pas de 
préparation, d'aliments hypercalorifiques 
qu'elle évite de manger en dehors de ces 
crises. Mais en l'absence de ceux-ci ou dans 
une sorte d'état d'urgence, elle saute sur 
les premiers aliments disponibles : par 
exemple, des conserves non chauffées, voi- 
re des plats non décongelés, 


u décours de la crise, 
l'adolescente ressent 
quelquefois une sorte de 
soulagement et d'apaise- 

à ment. La fin de la crise, si 
elle n'a pas été interrompue par un événe- 
ment extérieur, notamment l'arrivée d'un 
tiers, survient, soit en raison de l'épuise- 
ment des réserves alimentaires de la mai- 
son, soit en raison d'une sensation de ma- 
laise, de « trop plein », accompagnée de 
douleurs abdominales et de nausées. Un 
sentiment de honte et de remords envahit 
alors la jeune fille. Elle a l'impression d'être 
devenue grosse et difforme, d'avoir été in- 
capable dese contrôler, Elle va tenter d'ou- 
blier, d'annuler cette crise, soit par des vo- 
missements provoqués, source de honte et 
de jouissance, soit en se réfugiant dans le 
sommeil, 

Certaines crises sont différentes, Prépa- 
rées à l'avance, elles se déroulent sur un 
mode beaucoup plus ritualisé. Les ali- 
ments sont achetés et choisis en vue de la 
crise. Souvent celle-ci se déroule au cours 
d'une activité, en regardant la télévision 
par exemple, ou en lisant un livre. L'adoles- 
cente sait qu'elle va faire « за crise », qu'il 
n'y aura personne pour la déranger, qu'elle 
consommera tout ce qui a été prévu et 
qu'ensuite, souvent, elle se fera vomir. La 
fréquence de ces crises est trés variable, 
survenant parfois plusieurs fois par jour. 
En dehors des crises, ces adolescentes se 
nourrissent rarement de facon normale. 
Elles mangent peu de vrais repas, grigno- 
tent n'importe quand, parfois jeünent tota- 
lement entreles crises. 

Comme les anorexiques, les bouli- 


miques sont trés préoccupées par l'alimen- 
tation. Leur vie est en général totalement 
centrée sur la nourriture et le poids. Chez | 
elles également, la peur de grossir est sou- | 
vent une obsession. Elles ont donc recours 
à des manceuvres de contróle, principale- 


ment des vomissements autoprovoqués, | 


mais aussi à des médicaments, а! ћурегас- | 


tivité et aujeüne. Cetteattitudeboulimique ` 
peut s'étendre à d'autres domaines que | 
l'alimentation. Il peut s'agir d'achats patho- | 
logiques (achat de quantité d'objets qui ne 

seront pas utilisés), de jeu pathologique, | 


d'hyperactivité sexuelle, de consomma- 
tion excessive d'alcool, de kleptomanie, 
tous comportements évoquant un trouble 


D'après Fichter, 31,5 % des bouli- 
miques le sont toujours après 
deux ans d'évolution. De plus, 
les répercussions sur la vie 
future de l'adolescente peu- 
vent être très importantes. 
Certaines études ont mis 
en évidence des altérations | T 
de l'adaptation sociale à 
long terme. Enfin, les épi- 
sodes dépressifs et les tenta- 
tives de suicide пе sont pas 
exceptionnels. 

Qu'il s'agisse d'ano- 
rexie ou de boulimie, 
onsait aujourd'hui que 


du contrôle et de l'impulsivité. i des facteurs sociocultu- 
Beaucoup plus extraverties rels sont en 
que les anorexiques, les bouli- Comment jeu, notamment 


і ДР aen hoix » du symptó- 
miques conservent des rela dans le «cho ( 
tions sociales et sexuelles, résister me alimentaire. Des données 
mais ces relations sont géné- dans une зз з ч шш 
ralement transitoires et peu = E р =  ontperm id 
satisfaisantes. En fait, il existe 5 осієїе qui tels troubles sont les plus fré- 
souvent un énorme décalage cultive le ШО ep or ad 
entre leur aspect extérieur -Le : ces fac- 
épanoui et le profond malaise culte de la teurs peut être particulière- 


interne qu'elles ressentent. De 
même, elles gardent très long- 


minceur ? 


temps secrètes leurs crises, car celles-ci | 
sont le plus souvent vécues comme | 
quelque chose de pathologique, de hon- | 
teux, Ces crises, qui restent inacceptables, | 


seraient en quelque sorte leur tare silen- 
cieuse, qu'il convient de garder cachée. 


Bien que l'existence d'un tel trouble пе | 
doive passer pour anodine, il faut se garder : 


de voir de la boulimie partout. Actuelle- 
ment, la médiatisation de ce terme et «Геі 
fet de mode » conduisent parfois à des ex- 


cès de langage. Toute conduite de surali- | 
mentation n'est pas une boulimie, pas plus : 
que le grignotage, fréquent à l'adolescen- | 


ce. Cependant, en cas de trouble bouli- : 


mique réel, une intervention thérapeu- 


tique est indispensable. En effet, même si : 


l'évolution prend habituellement une for- 
me épisodique, alternant des périodes de 
rémission et des périodes de rechute, il 
s’agit le plus souvent d'une conduite du- 


rable, qui a tendance à s'auto-entretenir. | 


ment important au moment 
de l'adolescence. À la re- 
cherche de son identité, l'adolescente est 
en effet d'autant plus sensible à la pression 
culturelle. 

«Etre mince, c'est être belle » : la société 
actuelle voue un véritable culte à la min- 
ceur. Quecesoit dansles magazines demo- 
de ou à la télévision, les critères de beauté 
restent dépendants du 
poids. Ces nouvelles 
idoles quesontles manne- 
quins, sont en général an- 
guleuses, méme si ces 
derniéres années, cer- 
taines affichaient 
quelques rondeurs (ten- 
dance qui semble actuel- 
lement s'inverser). En 
tout cas, elles établissent 
la norme esthétique du 
moment, àlaquelle peu de 
femmes sont en mesure 
derépondre. 


Faims de soi 


Faims de soi 


Les régimes ont envahi les conversa- 
tions féminines et les magazines. Ils font dé- 
sormais partie des préoccupations nor- 
males de toute femme moderne, jeune et 
dynamique. La minceur n'est plus seule- 
ment synonyme de maitrise de son corps, 
mais aussi de réussite dans une société qui 
valorise avant tout la performance indivi- 
duelle et sociale, au détriment de l'épa- 
nouissement affectif. Le corps est un objet 
de valorisation narcissique, miroir du su- 
jet. Etre mince est alors considéré comme 


une preuve de caractére, et parfois recon- ' 
nu comme indispensable au bonheur. En | 


regard, l'obésité est de 


plus en plus stigmatisée et | 


Les troubles 
alimentaires 
révelent des 
conflits qui, 


perçue négativement. А | 
l'extrême, on assiste m&- | 


me à une sorte de glorifica- 


tion des conduites ano- ` 


rexiques. Mais il y a un pa- 


souvent, 


remontent à la 
tendre enfance 


radoxe dans cette situa- 
tion: parallélement au dé- 
veloppement de ces 


la consommation. Deve- 
nue un produit de consommation comme 


idéaux de minceur, la so- | 
ciété occidentale incite à 


un autre, la nourriture n'est plus perçue | 


comme l'objet àrespecter, denrée précieu- 
se quirépond à un besoin fondamental. 


Confrontée à ces contradictions, l'ado- | 
lescenteale«choix»entredeuxtentations: ' 


celle du comportement restrictif qui per- 
met d'atteindre cet idéal de minceur tant 
vanté, celle de la solution boulimique qui 
permet de résoudre le dilemme entre 
consommer et rester mince. Toutefois, si 
les manifestations apparentes sont cen- 
trées sur les troubles de l'alimentation, il 
ne s'agit pas d'une perturbation isolée, 


pouvant se résumer à un simple phénomé- | 


nedemode. Ell 


es doivent être considérées | 


comme le reflet d'un problème plus global 


du développement. 
L'adolescence est une étape marquée 


par de nombreuses transformations phy- | 


siques et psychiques du sujet. Cette pério- | 


de est l'occasion de reviviscence des | 


conflits infanti 
rition de troubles jusque-là non apparents. 


es non résolus et de l'appa- ` 


Les troubles du comportement alimentai- 
re, qui se développent à l'adolescence, 
sont en fait révélateurs de points de fragili- 
té qui ont été acquis dans l'enfance, sou- 
ventàun stade trés précoce du développe- 
ment. Les jeunes filles qui les manifestent 
ont souvent conservé un lien de dépendan- 
cetrés important à l'entourage, principale- 
ment à leur mére, dont elles ne semblent 
pas totalement individualisées. La puberté 
va modifier l'équilibre qu'elles avaient pu 
établir au cours de l'enfance. Elles sont 
confrontées à des tâches développemen- 
tales nouvelles, à la nécessité d'intégrer les 
modifications de leur corps, de devenir 
femme, et en définitive de se séparer de 
leur famille. Incapables de répondre à ces 
demandes, elles trouvent dans les 
conduites anorexique et boulimique des 
modes de résolution de leur conflit. Ces 
comportements privilégient en effet la mi- 
seenacte, permettant la mise à distance du 
conflit psychique en place desasymbolisa- 
tion. 

L'activité mentale de ces adolescentes 
est totalement orientée vers l'alimentation 
etles problémes alimentaires, leur évitant 
ainsi d'étre confrontées à d'autres pro- 
blémes. De plus, ce comportement tend ra- 
pidement à s'automatiser, fonctionnant en 
quelque sorte pour lui-même. L'adolescen- 
tene peut plus alors que le subir. Il s'agit là 
d'une véritable dépendance à un objet sub- 
stitutif, ici la nourriture. En fait, actuelle- 
ment, il ne parait pas possible de donner 
une étiologie unique, qui serait à l'origine 
de ces troubles. Le développement de 
telles pathologies ne peut résulter d'une 
seule cause, mais dela rencontre de divers 
facteurs étiologiques à un moment donné 
de l'évolution du sujet. rz 


Pour en savoir plus 


6 A. Braconnier et D. Marcelli, L'adolescence 
aux mille visages. "Adolescences" Editions 
universitaires, 1988, 

© H. Chabrol, L'anorexie et la boulimie de 
l'adolescente, "Que sais-je”, Puf, 1991, 

© P. Jeammet et coll. Adolescences, Fondation 
de France, 1993, 
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chez elle. Elle n'a pas voulu ac- 


alia a 15 ans. Dimanche soir ; 
vers 19 heures, elle est seule | 


compagner ses parents en . 
week-end à la plage. Elle зе | 


sentencore plus anxieuse queles jours pré- | 


cédents, « mal dans sa téte », « mal dans son 


corps ». Elle а fait beaucoup d'efforts pour | 


masquer sa souffrance, en y parvenant 
plus ou moins bien. En tout cas, ni les pro- 
fesseurs, ni les amis ne se sont doutés de 
quelque chose. 


Seul son petit ami, qui lui a annoncé la | 


rupture ily a trois jours, « s'est inquiété pour 
elle >. Патёте demandé à deux copains де 
sa classe de la soutenir, de la « surveiller >. 
Ce soir-là, Talia est envahie par des idées 
suicidaires qui occupent tout son champ 


de pensée, « jusqu à lui interdire de penser». | 


Dans ce moment de grande détresse, de 


« grand vide », sous l'influence d'une force : 
qui la dépasse, elle décide d'avalerlestran- | 
quillisants utilisés par sa mère depuis de : 
nombreuses années. « Je voulais m'endor- : 
mir pour ne plus me réveiller» dira Talia, ex- | 
primant par là cette collusion essentielle : 
entre le «sommeil » et la « mort » si souvent : 


rencontrée chez les jeunes suicidantes. El- 


le пе «sait» sans doute pas que son pré- : 
nom, Talia, est étrangement celui de l'hé- | 
roine du conte de Basile, Thalie, le Soleil et : 


la Lune ®, version originelle d'une histoire 
beaucoup plus connue sous le nom de la 
«Belle au Bois dormant ». 

On devine en tout cas la réaction des pa- 


rents lorsqu'ils la découvrent inanimée | 
dans la maison en rentrant. Talia est hospi- | 
talisée dans le service de Réanimation du | 
CHRU de Bordeaux pour y subir les soins : 
d'urgence pratiqués en pareils cas (lavage | 
d'estomac, perfusion, surveillance cardio- | 


respiratoire, etc.). 


C'est là que nous la rencontrons pour la | 


première fois, «au réveil», dans le contexte : 


t 


del'évaluation systématique mise en place | 
pour les jeunes suicidants en service d'Ur- | 
gence. Le moment du « réveil », lorsque le Я 


Т - Giambattista Basile - « Sole, luna e Talia », V, 5, in Lo 


Cunto de li Cunti, XVIIe (Le Conte des Contes], traduit du no- ` 


politain par Myriam Tanant, Paris : Eds. de LA! hée, 
1986. | 


i une réalité douloureuse. «Л 


patient recouvre ses esprits, constitue un 
moment particulièrement privilégié. Nous 
lequalifions volontiers de cathartique, tant 
il est riche en possibilités d'évocation de 
l'histoire personnelle et familiale, sous une 
forme souvent trés juste, trés condensée, 
allant à l'essentiel. En quelques phrases, 
les tenants et aboutissants dela probléma- 
tique suicidaire y sont abordés, ce qui ne 
serait plus le cas à « distance ». 

Talia se raconte facilement. Elle nous 
précisecomment - pour un motif apparem- 
ment banal - elle est « passée à l'acte » dans 
un moment de débordement tel que le « ras- 
le-bol » l'a emporté sur « fout le reste ». Com- 
me souvent, la gravité de l'acte parait à pre- 
miére vue en total décalage avec l'intensité 
traumatique de l'événement 
déclenchant. Talia évoque 
pourtant, en association 
libre, la situation conflictuel- 
le familiale, surtout « depuis 
qu'elle est adolescente », pré- 
cise-t-elle. Il lui semble que 
« l'ambiance est tendue » à la 
maison et qu'ellea beaucoup 
de mal à se représenter ses 
parents « comme de bons in- 
terlocuteurs ». 

Les parents, quant à eux, 
nous attendent dans le hall 
du service. Ils sont є inquiets 
pour leur fille », demandent 
des explications, et se mon- 
trent extrêmement culpabili- 
sés. 15 disent « ne rien com- 
prendre à tout ce qui s'est pas- 
56 » [ls sont en demande d'un 
soin, d'une prise en charge 
spécifique pour leur fille et 
sont « prêts à collaborer »... 

Au cours de l'entretien, Ta- 

lia aborde le désir de faire 
rupture avec ce monde exté- 
rieur qu'elle perçoit comme 
hostile. En même temps, elle 
reconnaît être en attente d'un 
changement. Plutôt que de 
cesser de vivre, il s'est agi 
pour elle de vivre autrement 


fallait que ça s'arrête, j'avais l'espoir qu'au 
réveil quelque chose aurait changé 1... » 
Nous évoquons aussi avec elle sa difficulté 
а зе «séparer », son refus d'admettre, de re- 
connaître qu'elle est encore très dépen- 
dante des figures parentales. Elle semble 
avoir du mal à s'imaginer, à se représenter, 
comme une adulte « séparée », autonome, 
capable d'investir des relations affectives 


nouvelles. Au terme de l'entretien, Talia | 


convient que le retour immédiat à la mai- 
son est impossible. Les tensions familiales 


sont trop importantes. « J'appréhende les ; 
réactions de mes parents, surtout de та mè- ; 
re qui est déjà dépressive... Je sais que je leur | 
ai fait beaucoup de mal... J'espère qu'ils : 


vont comprendre. > 


Moments critiques 


Talia semble maintenant apaisée. Elle 
est reconnue dans sa souffrance et sa de- 
mande d'aide et de soutien. Elle accepte 
d'emblée l'hospitalisation dans le lieu spé- 
cifique que nous lui proposons, et dont 
nous lui décrivons les principales modali- 
tés. Pendant quelques jours, elle pourra y 
fairele point avec l'aide d'une équipe pluri- 
disciplinaire. Ses parents y seront reçus, "| soutien est pri- 
et, aprés une courte période de « miseen З занг ape 
observation » au cours de laquelle Talia гарыш ОП 


24 
Jİ & econnaitre la 
souffrance des 
jeunes suicidaires, 
leur apporter dés 
le réveil aide et 


|| 


n'aura pas de visite, Ја rencontre avec ses les parents 
parents sera aménagée dans cet espace de doivent, au bout 
transition et de médiation que constitue d'un certain 
Фра temps, trouver 
notre Unité. leur place; 
: L'Unité médico-psychologique де Гадо- (J.-C. Brisseau, De 
* lescentet du jeune adulte (UMPAJA) du bruit et de fureur) 


COIL CAHIERS DU CINÉMA 


centre Abadie (CHR de Bordeaux) est la 
première unité française spécifiquement 


dévolue à la prise en charge d'adolescents : 


suicidaires. Ouverte à Bordeaux depuis no- 
vembre 1992, et dotée de quinzelits, elle ac- 
cueille chaque année environ quatre cents 
jeunes de moins de vingt-cinq ans. Environ 
80 % d'entre eux ont d'abord été hospitali- 
sés en service de Réanimation, après une 
tentative de suicide (T. S). Les autres sont 
admis à titre préventif, compte tenu de 


troubles récents de leurs conduites : 


(fugues, propos « inquiétants », comporte- 
ments à risque, etc.). La durée moyenne de 
séjour est d'environ neuf jours. 


La philosophie de l'UMPAJA est de pro- | 


poser un cadre institutionnel et un projet 
thérapeutique destinés à la prise en charge 
de ces jeunes en détresse, en y associant 
leur entourage. Le séjour d'un patient dans 


l'Unité s'articule autour de son inscription | 


dans un environnement défini par un en- 


semble de pratiques thérapeutiques et de ` 


régles devie, et desoninvestissement dans 
un travail d'élaboration psychologique. Ce 
lieu de médiation doit permettre à l'adoles- 


cent de se confronter à un donné extérieur | 


(pratiques et représentations) pouvant le 


remettre en selle, tout en lui offrant des ou- i 
vertures susceptibles de l'aider à se 


construire un espace psychique interne. 


Cette élaboration lui permettra d'abord de ` 
prendre de la distance. Elle l'aidera ensuite 

à mieux se défendre face aux aléas et aux | 
agressions des réalités externes, fami- | 


liales, voire aux conflits de génération. 


charge de ces jeunes suici- 
dants réside autour d'une 


d'un moment de crise mar- 
quée par un acte qui court-circuite tout 


processus de pensée, aider l'adolescent à . 
se regarder, à s'analyser, et à se réinscrire ` 


dans un processus dynamique d'élabora- 


tion psychique ? L'idée d'un travail de liai- : 
son portant à la fois sur Гахе narcissique et ` 
sur l'axe relationnel parait être un bon mo- | 
dèle. On entend par axe narcissique tout ce ' 
qui concerne l'adolescent face à lui-même, : 


out le problème de la prise en | 


question : comment, à partir | 


son estime de soi, la capacité qu'il doit ac- 
quérir pour зе (re) connaitre et se construi- 
re dans son identité d'individu « séparé ». 
L'axe relationnel est fait des échanges 
entre le sujet et son environnement, c'est- 
à-dire sa façon d'établir des relations et des 
liens avec les autres, les parents, les amis 
et, au-delà, la société. 

Peut-étre faut-il rappeler ici quelques no- 
tions sur le processus pubertaire. Parallè- 
lement aux modifications physiologiques 
qui sont àla base de la construction du 
corps propre du sujet, on décrit une puber- 
té psychique. Ce terme désigne l'ensemble 
des remaniements psychologiques qui 
з'оретепі chez le jeune, dans le but de 
l'aider à négocier cette période particuliè- 
re de la vie qu'est l'adolescence. [l est ques- 
tion de parvenir à se construire dans son 
identité sexuée, de s'approprier et d'inves- 
tir ce corps dont on n'est encore que loca- 
taire, de devenir aussi propriétaire de son 
image interne, c'est-à-dire dela représenta- 
tion psychique de son corps. Ce processus 
n'est possible que si l'adolescent est en 
mesure de « revisiter » le monde де ses 
identifications. 

On admet que tout enfant vient au mon- 
de avec une croyance. Il est doué de cette 
qualité, doté de la possibilité de croire aux 
interactions affectives et éducatives que 
lui proposent ses parents. Mais c'est au tra- 
vers d'expériences structurantes que l'en- 
fant, dans ses relations tout d'abord avec 
sa mére, puis avec ses deux parents, ap- 
prend à reconnaitre et à identifier ses mo- 
déles d'interactions. Ce vécu relationnel 
permet au jeune sujet de sereprésenter ses 
parents, deles comprendreet deles accep- 
ter dans ce qu'ils peuvent incarner de sym- 
bolique. Or la constitution de telles images 
internes est essentielle pour que l'enfant 
accéde à la socialisation, au repérage clair 
et structurant des fonctions parentales et 
de la loi familiale et, au-delà, de la loi socia- 
le. C'est par le poids de ces expériences 
précoces vécues, et par la facon dont il va 
les intégrer en fonction de sa propre psy- 
chologie que, peu à peu, l'enfant pourra 
évoluer dans la structuration de sa person- 
nalité. Ce sont ces éprouvés qui vont être 


réactivés à l'adolescence, et ceci sur un 
mode inconscient. 

Durant la période de l'adolescence, le 
jeune entre en conflit avec lui-même, tout 
en étant en conflit avec les autres. ll est ex- 
trémement fragile et vulnérable. Toute ex- 
périence de la réalité extérieure peut le dé- 
stabiliser. Dans ce schéma interactif, on 
concoit donc que les choses se passent au- 
delà d'un probléme de réalité. Aucun pa- 
rent ne peut a priori présumer de l'effet de 
ses interventions affectives et éducatives 
sur son enfant. Il se doit de faire du mieux 
qu'ill'éprouve, en sachant qu'il n'y a aucun 
modèle de parent idéal. 


On comprend cependant que la surve- 


nue précoce de distorsions importantes : 
dans ces interactions (une famille disso- : 


ciée, des violences parentales, des événe- 


ments catastrophiques, des expériences : 
d'abandon, etc.) puisse amener l'enfant à : 
se construire en ayant mémorisé des expé- : 
; vas'en prendre à son corps. N'ayant pas 
° été maître de son corps dans la naissance 
* etl'émergence dela sexualité, il utilise la 
. tentative de suicide comme dernier re- 


riences négatives. Ce sont ces marques de 
l'enfance, mais aussi la facon dont elles 
sont réveillées à l'adolescence, qui indui- 
ront chez le sujet un état de souffrance. 


Avec la puberté, l'adolescent est soumis : 


aux exigences du corps sexué. Désormais 


apte à réaliser l'acte sexuel, il est, confor- : 
2 ` : , + i 
mément au modèle freudien, sous l'empri- | 


Moments critiques 


se d'une « problématique œdipienne réacti- 
vée ». En d'autres termes, il est confronté 
au désir inconscient de tuer le père (pul- 
sion parricide), pour posséder sexuelle- 
ment sa mère (pulsion incestueuse). Pour 
lutter contre ces pulsions, le jeune est aidé 
par ses parents. À condition que ceux-ci 
puissent lui renvoyer de façon cohérente 
l'interdit de l'inceste, et l'autoriser pro- 
gressivement à se tourner vers d'autres 
choix d'objets hétérosexuels plus adaptés. 
C'est par ce processus que l'adolescent né- 
gocie la mise à distance des parents, et se 
constitueen tant que futur sujet autonome. 

Chez les adolescents suicidants, on 


: constate que ces processus psychiques 


n'ont pas été intégrés. Les possibilités de 
mentalisation sont faibles. D'où un recours 
fréquent à un mode de fonctionnement pri- 
maire, tel quel’exprimele retournement de 
l'agressivité contre soi. А défaut de pouvoir 
intégrer son conflit œdipien, l'adolescent 


cours pour tenter de se leréapproprier, 
quitte à le détruire. 

On sait par ailleurs que l'adolescence ré- 
active le vécu infantile traumatique. Dans 


È 


w À Pien qu'il 
| paraisse en total 


décalage avec 

le facteur déclen- 
chant, ie passage 
à l'acte suicidaire 
&évèle une 
impasse du sujet 
et de son environ- 
nement familial. 


—а 


E 


تح 


oments critiques 


l'histoire d'un jeune suicidant, les interac- 
tions avec la mère, puis avec les deux pa- 
rents, ont souvent été énigmatiques, voire 
catastrophiques, au point qu'un certain 
nombre de messages éducatifs et affectifs 
n'ont pu être reçus et compris. C'est ainsi 
que des méres sont décrites comme « indis- 
pensables et insupportables à la fois » ce qui 
témoigne de la difficulté qu'éprouve l'ado- 
lescent à identifier sa mère, à en avoir une 
représentation interne cohérente. Il en va 
de même du côté des images paternelles, 
fréquemment déficientes, notamment 
dans la possibilité de représenter la Loi, 
l'interdit. 

Le père «absent» et la mère «omnipoten- 


te » forment un couple ne permettant pas à : 


l'enfant de s'extraire de son passé et d'en 
faire le deuil. Dans cette situation, l'adoles- 
cent n'est pas en paix avec son passé d'en- 
fant. Les parents nele sont guère plus. Face 
à leur adolescent en cri. 
se, ils sont eux-mêmes ré 


activés sur leur propre Un père absent, 
vécu d'adolescent, et au- une mére 


delà, questionnés sur 


leur généalogie, leurs in- omnipotente, 


teractions avec leurs pa- 


rents et ascendants, | ME permettent 
s’agit d'une souffrance pas a l'enfant 


narcissique partagée qui 


place parents et adoles- de s'extraire 
centensituationdecrise. de son passé 


Ne nous y trompons 


pas. Silatrès grande ma. €t d'en faire 


jorité des jeunes suici- le deuil 


dants répondent par leur 
geste à des facteurs dé- 
clenchants d'apparence réactionnelle 
(ruptures sentimentales), l'acte suicidaire 


révèle une impasse du sujet et de son envi- : 


ronnement familial. Dans certains cas, ce 
dernier peut être franchement pathogène : 
troubles mentaux et alcoolisme chez l'un 


(s) et/ou de tentatives de suicide au sein de 
la famille, carences affectives précoces, in- 


stabilité et violences intrafamiliales, situa- ` 


tions incestueuses... Dans d'autres cas, on 
est en présence de familles qui privilégient 
l'« acte» au détriment de la parole, pour ex- 


primer les tensions, les conflits, ou les dif- 
férences surgissant entre ses membres. 
D'autres familles encore, apparaissent 
aconflictuelles. Les différences de généra- 
tion y sont gommées, la place et le róle de 
chacun ne sont pas clairement déterminés. 
On y observe parfois une nette propension 


auxnon-dit, ou aux secrets familiaux entre- . 


tenus et non abordés. En réalité, quel que 
soit le « type » de famille rencontré, le pas- 
sage à l'acte suicidaire met généralemen 
en évidence une « maladie des relations » 

Le traitement d'un adolescent suicidaát 
ne peut se faire sans offrir la possibilité aux 
parents de prendre la parole, dans un 
cadre d'écoute qui leur est réservé. C'est 
comme cela, de facon indirecte, qu'ils vont 
aider leur enfant à donner du sens à son 
passage à l'acte suicidaire. 

Leur donner la parole, c'est les faire exis- 
ter auprés de l'adolescent de telle sorte 
que ce dernier parvienne 
àserepérer sur le plan de 
l'identité. L'ensemble vi- 
se, dans la cohérence, à 
authentifier la souffran- 
ce psychique du jeune, 
faciliter la verbalisation 
et l'expression des af- 
fects, restaurer les li- 
mites et les repéres. Il 
s'agit également d'impli- 
quer l'adolescent dans le 
projet thérapeutique, en 
tenant compte des fac- 
teurs sociaux, familiaux, 
et éducatifs le concer- 
nant, et en mobilisant 
Sonentourage autour d'une réflexion sur la 
dynamique familiale. 

La possibilité de reprendre avec l'inté- 


: ressé (e) et ses proches ce qui s'est joué 


dans l'acte suicidaire, placent ces derniers 


. en position de rétablir une communication 
ou l'autre parent, antécédents de suicide 


jusque-là interrompue ou parasitée. Laten- 
tative de suicide, loin d'être banalisée, an- 


. nulée, devient alors une «trace » certes 


douloureuse, mais permettant d'ouvrir le 


- champ des possibles vers une « renaissan- 


се» des relationsintrafamiliales et, au-delà, 
des relations sociales. Ei 


Le Désespoir en chiffres 


'épidémiologie abor- 
de le phénomène du 
suicide sous trois 
angles : la mortalité 
suicidaire, Іа morbidi- 
té suicidaire, les idées suici- 
daires. La première concerne 
l'étude du décès par suicide. Il 
s'agit d'une statistique systéma- 
tique publiée chaque année par 
l'INSERM. Elle est établie à partir 
des déclarations (obligatoires) 
des causes médicales de décès. 
En revanche, la morbidité suici- 
daire, qui correspond à l'étude de 


` tentative de suicide, n'est pas 


toujours disponible. Seules des 
enquétes spécifiques permettent 
d'y avoir accès. Ces enquêtes 
peuvent être effectuées auprès 
de plusieurs sources, à commen- 
cer par les centres hospitaliers 
d'une zone géographique délimi- 
tée. Ils fournissent des informa- 
tions sur les tentatives de suici- 
de, reconnues comme telles par 
la personne elle-m&me et par le 
médecin, qui ont nécessité une 
hospitalisation. Seconde source: 
les praticiens, bien placés pour 
renseigner sur les tentatives de 
suicide non hospitalisées, mais 
prises en charge médicalement. 


| 


Chaque année, en France, environ 900 
jeunes meurent par suicide. L'évaluation 
du nombre de tentatives de suicide est, 
elle, beaucoup plus difficile à faire. On sait 
qu'elles concernent davantage les filles 
que les garçons. Les épidémiologistes 
cherchent aussi à mesurer la fréquence des 
idées suicidaires, qui apparaît la plus éle- = | 
vée chez les filles entre 14 et 16 ans. 
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| connues et étudiées qu'après re- 
: chercheausein dela population. 


On mesure ainsi la fréquence de 
ces idées, leur sévérité et le 


- risque de passage à l'acte. 


En ce qui concerne la mortalité 


| par suicide en France, on dispose 


de chiffres assez précis. Actuelle- : 


| ment, on estime que la mort par 


Ces deux approches par la patho- | 
* jeunes par an, dont les deux tiers 
| de garçons. En calculant ces 

: chiffres pour 100 000 habitants 


logie ont cependant l'inconvé- 
nient dene montrer quela partie 
visible de l'iceberg. Enfin, la po- 


pulation. Elle demeureleseulma- | 
le taux de suicide des jeunes de 


tériel pour étudier les tentatives 
de suicide non prises en charge. 
À condition que le mode d'échan- 
tillonnage soit correct et le taux 
de réponse élevé, cette dernière 
approche est idéale, mais diffici- 
lement réalisable. 

Quant aux idées suicidaires, ou 
idéation suicidaire. elles ne sont 


suicide concerne environ 900 


(taux de suicide), on constate que | 


15-24 ans, qui а augmenté 
jusqu'en 1986 (15,2 pour les gar- 


cons et 5,4 pour les filles) amorce | 
| depuis 1991 une légère descente 


(15,0 pour les garçons et 4.1 pour 
les filles). En 1964 ils étaient res- 


; pectivement de 6,9 et de 3,8. En 


і 


revanche, l'écart entreles sexes 


| se creuse, contrairement à ce qui 

t se passe chez les adultes. Tou- 

| jours dans la catégorie des 15-24 

t ans, lesexratio (rapport des taux 

| Hommes/Femmes) est ainsi pas- 

| sé де 1,82 еп 1964, à 2,81 en 1986 

' et 3,66 еп 1991. 

Sur l'ensemble де Іа popula- 

; tion, on retrouve, depuis une 

| trentaine d'années, sensible- 

| ment la même évolution que 

| chezles jeunes. Après avoir aug- 

| menté de façon importante entre 

1864 et 1985, lenombre global de 

| suicides diminue lentement de- 

puis 1986. Situation еп 1991: 

| 8221 hommes et 3281 femmes, 

‚ tous âges confondus, se sont 

i donné la mort. Pour 100 000 habi- 
tants, on atteint des taux de suici- 

| de de 29,6 pour les hommes et 

; 11,2 pour les femmes. Cette diffé- 

' renceentreles deux sexes tend, 


й 


ici, à s'estomper au fil des ans : le 


sex ratio est passé de 3,31 en | 
1964, à 2,85 еп 1986 et 2,64 en 
1992, 


n se suicide де 
plus en plus 
avec l'âge, sur- 
tout chez les 
hommes. Entre 
15 et 85 ans, cette mortalité est 
multipliée par 9 chez les hommes 
et 6,65 chez les femmes. Elle aug- 
mente particulièrement à deux 
périodes : entre 19et 24 апѕеіа | 
partir de 64 ans. Un tel accroisse- | 
ment chez les jeunes se retrouve | 
dans plusieurs pays d'Europe ®, | 
notamment en Belgique. Pour 
comprendre ce phénomène, il 
faut chercher du côté de l'évolu- 
tion du mode de vie des jeunes 
Français et Belges, de leur protec- | 
tion sociale et économique, de ' 
leurs difficultés d'intégration pro- | 
fessionnelle, sociale et affective. 
Quels sont les modes de suici- 
de ? Les moyens utilisés pour se 
donner la mort varient selon le 
sexe et l'âge. Les hommes utili- 
sent plus volontiers la pendaison | 
ou l'arme à feu alors que les | 
femmes ont recours à des modes 
plus diversifiés. Parmi les jeunes 
де 15-24 ans, 37 % utilisent l'arme | 
à feu pour exécuter leur acte, 
alors que 26 % meurent par pen- 
daison, 14% par intoxication et 
3% par noyade. Observé sur len- ' 
semble des classes d'âge, cet 
ordre est quelque peu modifié :la : 
pendaison occupe la première 
place (38 %), suivie de l'arme à 


| 


feu (23 %), de l'absorption de sub- | 
stances liquides ou solides (12 %) : 
et de la noyade (10 55). 

Comme l'acte suicidaire non 


: suivi de mort (on parle alors de 


suicidant) ne fait pas l'objet d'une 
déclaration obligatoire, la morbi- 


| ditésuicidaire s'avère beaucoup 


plus difficile à évaluer. Elle néces- 
site des enquêtes descriptives 


| très lourdes et coûteuses. Au- 


jourd'hui, on ne dispose que 
d'une étude épidémiologique faite 
auprès de l'ensemble des hôpi- 
taux de deux zones d'enquête, 
Lyon et Strasbourg. En 1980, les 
15-24 ans présentaient ainsi des 


t taux annuels (toujours pour 100 
000 habitants) nettement pluséle- | 
| vés que la moyenne de la popula- 
; tion générale : 212 garçons sur 


100 000 habitants ont essayé d'at- 


| tenter à leur vie et 458 pour les 

| filles !Parmi les garçons, on ob- 

| serve une augmentation des ten- 
i tatives de suicide entre 15-19 ans 
et 20-24 ans. En comparaison avec | 


la mortalité, on voit que les filles 
sont beaucoup plus touchées. 


| ldemauniveau del'ensemble des 


tranches d'âges : il y a 30 fois plus 
detentatives que de mort par sui- 
cide chez les femmes contre 6 fois 


; plus chezles hommes. Се qui сог- 


respond à des taux de 138 pour 


| les hommes et de 258 pour les 
: femmes. Par comparaison avec 
| les résultats d'une enquête simi- 


laire, réalisée six ans auparavant, 


г onestime que le phénomène de 


morbidité a augmenté d'environ 


: 20%. 


Autre grande différence : le 


| moyen utilisé. 90 % des tentatives 


sont le fait d'une intoxication mé- 


| dicamenteuse, dont la moitié pro- 
| voquée par des tranquillisants. 


La récidiven'est pas rare, bien 
que les jeunes de 15-24 ans se 


; Inontrent un peu moins Suscep- 


tibles derecommencer que leurs 


| aînés. On ne compte parmi eux 
` «que»37 % derécidivistes, chez 
і les deux sexes, alors qu'ils s'élè- 


| vent à 43 % au niveau dela popu- 
; lation générale (39 % parmi les 


. hommes, 45 % parmi les femmes). 


: Notons enfin quele délai entre les 
| tentatives n'excède pas un an 
| dans plus de la moitié des cas. 
Plus parlante, une étude réali- 
| sée auprès des élèves du second 
: degré, en 1994, montre que 5 % 
des garçons contre 8 % des filles 
ont fait au moins une tentative de 
suicide durant leur vie. Seul un 
¦ cas sur cinq a nécessité une hos- 
| pitalisation. 
15 sont bien plus nombreux à 
i avoir pensé au suicide, comme le 
; montrent diverses enquêtes, 
| dont certaines déjà relativement 
| anciennes. Grâce à des enquêtes 
: de l'INSERM, on sait qu'en 1978, 
: 22% des lycéens et 38 % des ly- 
| céennes déclaraient avoir pensé 
au suicide durant les douze der- 
| niers mois. Mais ils n'étaient res- 
, pectivement que5 % et 16 % à 
: songer souvent à cette idée. Quin- 
; ze ans plus tard, les choses n'ont 
: guère évolué, sauf en ce qui 
; concerne les plus «tourmentés » 
| parle suicide. En effet, on consta- 
| tequel'écart entre les sexes tend 
| àseréduire (8 % des garçons et 
| 13% des filles). Quant aux collé- 
; giens, interrogés seulement en 
. 1993, ils se montrent moins pré- 
| occupés que leurs aînés par les 
| idées morbides : 12 % des garçons 
: et 22 % des filles ont pensé au sui- 
‚ cide, 7% et 9 % souvent. C'est 
: entre l4et 16 ans que ces der- 
| nières se mettent у songer da- 
| vantage, alors que les garçons 
‚ sont confrontés à cette idée plus 
| progressivement avec l'âge. 
Bien que les filles soient plus 
; enclines aux idées suicidaires, 
` elles ne passent en réalité guère 
| plus à l'acte que leurs congénères 
` masculins. C'est се qu'indique le 
| rapport idées de suicide/tentati- 


ve de suicide : 4 pour les garçons 
et 4,7 pour les filles. 

Pourquoi tente-t-on de se suici- 
der ? Outreles raisons purement 
internes àla personne, intervient 
un certain nombre de facteurs de 
risque. Qu'ils soient socio-démo- 
graphiques, familiaux et/ou rela- 
tionnels, ils jouent souvent un ró- 
le dans le passage à l'acte. Chez 
les adolescents, on retrouve les 
mémes facteurs que chez les sui- 
cidants de tous àges. Indépen- 
damment du sexe et de l'âge, les 
principaux facteurs de risque 
sont notamment la nationalité 
(originaire d'Afrique du Nord), la 
catégorie socioprofessionnelle 


- (personnel de service), le bas ni- 


veau d'études, le statut social 
(chómage), la situation familiale. 
Ainsiles jeunes étrangers tentent 
davantage de se suicider, le 
risque relatif ® (RR) étant estimé 
à 1,7. De même, la proportion des 
non scolarisés est deux fois plus 
élevée que les scolarisés parmi 
les suicidants. Proportion égale- 
ment plus importante chezles 
jeunes issus de familles disso- 
ciées (RR =2.0) comme ceux pla- 
cés précocement en établisse- 
ment collectif ou en garde com- 
plète (RR -3.0). Quant à Гіпйиеп- 
ce dela pathologie familiale, elle 
semble se vérifier dans un certain 
nombre de situations. On retrou- 
venotamment, parmiles familles 
de jeunes suicidants, des antécé- 
dents de suicide (RR =2,3), de ten- 
tatives de suicide (RR =3,2), de 
maladie mentale (RR =2,6) ou d'al- 
coolisme (RR =3.0). 

D'autre part, ces jeunes ont 
souvent des relations intrafami- 


2 - le risque relatif (ВР) correspond au rapport 
des risques [exprimés en %) entre les per- 
sonnes "exposées" [suicidants] et les per- 
sonnes non exposées [non бані ЇЇ per- 
met de mesurer la force d'une relation. 


Le Désespoir en chiffres 


liales perturbées. 40 % d'entre 
eux (contre 20 % des non suici- 
dants) souffrent d'une absence 
derelations avec le père et/ou la 
mère, ou de leur hostilité. L'excès 
d'intérêt peut être aussi nuisible 
puisque 36 % des suicidants le 
ressentent (contre 12 %). 

Quelle est l'influence de ces fac- 
teurs ? Si 20 % des suicidants ne la 
subissent pas, elle agit dans la 
majorité des cas de façon cumu- 
lée. Car un seul facteur de risque 
suscite assez rarement l'acte sui- 


` cidaire (dans 29 % des cas). En re- 


vanche, près de la moitié (47 %) 
des suicidants sont exposés à au 
moins deux facteurs. Et passé la 
barre des trois, le risque de vou- 
loir mettre fin à ses jours est alors 
sept fois plus élevé que pour ceux 
qui п'еп présentent aucun. 


utre corrélation 
ауес le taux де 
suicide : les 
troubles de san- 
5 A téetprisesen 
charge médicales. Comparés à 
une population lycéenne non sui- 


; cidante, les adolescents qui ont 


fait unetentative sont plus sou- 
vent en mauvaise santé (40 % 
contre 11 26), Cette relation appa- 
rait plus forte que dans l'en- 
semble des catégories d'âge (pro- 
blémes de santé dans 31 % des 


7 premiéres tentatives de suicide et 


dans 41 % des récidives). Ces 


: jeunes onteunotamment plus de : 
: graves maladies (29 % contre 


14%), ont été hospitalisés plus 


| souvent (36 % contre 14 %), se di- 


sent plus fatigués (49 % contre 
1296), ont des problèmes de som- 


+ meil (27 % contre 4%) et pren- 

` nent plus volontiers des médica- 
: ments contre la nervosité (37 % 

` contre 10%) ou l'insomnie (48 96 
: contre 12 25). En outre, ils 


: -Davidson, C 


. -Choquet, 


: consomment davantage de sub- 


stances toxiques : 37 % (contre 
9%) fument au moins 10 ciga- 
rettes par jour ; 16 % boivent ré- 
gulièrement de l'alcool (contre 
4%) ; 22 % s'enivrent plus volon- 
tiers (contre 6 %) ; 47 % ont plus 
souvent essayé une drogue illici- 
te (contre 12%). 

Quant aux adolescents qui 
pensent souvent au suicide sans 
être passés à l'acte, ils montrent 
déjà une certaine tendance à être 


` dans un état de maladie et/ou де 
` prise de substance toxique. Il 

: faut voir là leur façon -à travers 
: la fatigue, le sommeil et la 


consommation d'alcool, de ta- 
bac, de médicaments, de drogue 
illicite- d'exprimer leur malaise. 
Une écoute attentive de ces 


: troubles, encore diffus et « ano- 


dins », pourrait aider l'adoles- 
cent à verbaliser ses difficultés et 
à chercher une solution. Le mé- 
decin généraliste est au premier 
plan de cette « prévention » 


: puisque le motif de consultation 
` apparaît souvent associé aux 


idées suicidaires. Ei 


` Les enquêtes de référence 


6 ENQUETES HOSPITALIERES 
hoquet, Расу, 1974. | 
Adolescents {moins de 20 ans) hospi- 


‚ talisés pour tentatives de suicide 


(п =537). Enquête transversale.. 

- Davidson, Бара, 1980. Sujets de 
tous âges hospitalisés pour tentative 
de suicide (п = 3273), Enquête trans- 
versale, 


@ ENQUETES DANS LA POPULATION 


` ADOLESCENTE 
: - Davidson, Choquet, Facy. 1978. 


Lycéens second cycle long et cycle 


; court (n 22088]. Age moyen = 17 ans. 


Enquête transversale 
- T equ, Ledoux, Menke. 1983- 
1985. Lycéens second cycle long et 

cle court (n 2327). Age moyen = 

7 ans. Enquête longitudinale. | 

doux. 1993, Collégiens 
et Lycéens (п = 12500). Age 
moyen = 15 ans. Enquête 


: transversale. 


T> 
Я Lie les socié- 


E tés traditionnelles 
** (iciau Congo), les 
`: rites d'initiation 


suivent des codes 
` précis, souvent 

empreints d'une 
certaine violence 


corporelle ou 


morale : marques 


physiques, 


transes, retraite... 


-y 


i 


i 


lescence. Si l’ adolescence est 
solenos c'est donc tout simplement parce 
qu’elle est un moment de l'existence hu- 


maine. Elle est aussi un rituel de passageou | 
d'initiation. Bien que différente de ce der- | 


nier sur le plan culturel, elle s'apparente 


a vie est violence et la violence : 
est source de vie. Ce paradoxe : 
se vérifie à tous les âges. Mais il | 
se manifeste davantage à l'ado- ` 


aux initiations qu'on observe dans les so- | 


ciétés traditionnelles. 


dans leur fonction créa- 
trice sont le moteur de 
toute évolution, tant so- 
ciale qu'individuelle. 
Mais la méme violence, 
dans toute son expres- 


construction 
communauté humaine. 


de vie. А l'adolescence, 
la découverte de la 
sexualité, 
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autres, 


bouleversants plus ou moins intenses. 


Tout événement important de l'existen- | 


ce est un bouleversement. 


Les sentiments vio- ! 
lents et l'agressivité | 


i 


sion destructrice, peut | 
fare barrage à la: 
d'une | 


L'origine du mot vio- : 
lence est double. Violo | 
en latin signifie tout aus- : 
si bien attentat (il ren- | 
voie alors au viol et àla | 
sexualité) que source | 


l'initiation ' 
sexuelle sont autant source de créativité | 
que de destruction. Selon les uns ou les | 
les premières expériences ' 
sexuelles correspondent à des moments | 


pensée que l'adolescent (e) découvre pro- 
gressivement ce lieu oà renaïtre en tant 
qu'adulte mür et façonné. 

L'adolescence est une épreuve à travers 
laquelle il faut soit passer, soit rester. Pa- 
reille à une mue, c'est un moment au cours 
duquel on doit laisser sa peau ancienne, 
avant qu'elle ne devienne trop étroite ou 
qu'elle risque de craquer à tout instant. Mo- 
ment d'une alternative, d'une expectative, 
quiressemble parfois à un grand plongeon. 

Le propre del'adolescence n'est pas tou- 
jours d'être la période la plus pénible de la 
vie. C'est aussi d'être la plus créative, la 
plus bizarre, la plus intense ou la plus folle. 
De la créativité à la destructivité, la mue 
réelle ou imaginaire coïncide avec plu- 
sieurs phénomènes de transformation du 
corps et de l'esprit. L'adolescence peut se 
reporter à une épopée individuelle, une 
révolution intérieure, une crise existentiel- 
le, une nouvelle expérience, une libération 
ou une phase d'opposition, à quoi vient 
s'ajouter toute une série de symboles 
spécifiques. 

Les symboles sont les stigmates d'une 
identité en quête ou en vadrouille. Ils 
confirment l'appartenance à un grouperes- 
treint dans lequel les individus пе se recon- 
naissent qu'à partir de signes très codifiés. 
Ces représentations correspondent à un 
idéal imaginaire qui offre à l'adolescent (є) 
la possibilité de s'imaginer ce qu'il pourrait 
être dans la mesure où пе l'est pas. 

Fan, idéaliste, séducteur, passionné, cri- 
tique ou râleur, l'adolescent exprime par- 
fois ses sentiments de manière exacerbée, 
voire subjective. Des conflits peuvent en 
résulter, tant intérieurs que relationnels. 

Toujours avides d'identité 


Comme le jardin, l'esprit ne ou à la recherche d'une 
податей inue Avides escents son ous безу 
retourné, bouleversé. L'ado- d'identité, les boles. Du passage à la tran- 
ent do rere relative. adolescents erred 
rim daqi 5 СА ous de e yarika 
cille entre créativité et des- symboles sation ou de mortification. 


tructivité, entre Eros et Tha- 


p C'est au moyen dela 


Il s'agit bien de renaître et 
de choisir pour soi-même 


ce que l'on retient comme identité ou : 
confirmation de soi. La passion narcis- : 
sique des adolescent (е) s les pousse à vou- | 
loir laisser leur image quelque part, leur 
marque, leurs symboles, leur griffe. Cette ' 
passionestlasourcedel'affirmation de soi, 
de l'agressivité créatrice et де la volonté | 
d'exister, 

L'adolescent (e) est son propre miroir. Il 
apprend à mieux se connaitre. Confronté | 
(е) à son image qui se transforme, il (elle) : 
peut hésiter entre se prendre en charge ou | 
prendre le large, affronter ou fuir, s'assu- ; 
mer ou laisser tomber. L'adolescence est : 
malgré tout, une des périodes les plus fra- : 
giles et les plus troubles de l'existence. 


UN MOMENT SINGULIER 
À l'adolescence, dés que les éléments : 
d'une crise s'annoncent, les symptômes : 
paraissent plus actifs et plus aigus. [ls sesi- | 
tuent davantage au niveau de passages à | 
l'acte,qu'ils soient à l'égard d'autrui oure- · 
tournés contre soi. Les troubles de la 
conduite sociale ne sont pas rares. L'expé- 
rience clinique rapporte la fréquence des | 
tentatives de suicide, de fugues, d'usage де | 
drogue, de consommation d'alcool, de pro- | 
miscuité sexuelle et d'actes plus ou moins 
délictueux... Ces faits signifient toujours | 
quelque chose qui mérite d'étreentenduet | 
pris au sérieux. | 
On retrouve également des troubles né- 
vrotiques. Ils se manifestent à travers | 
l'anxiété, la dépression, les idées obsé- : 
dantes, la perte de confiance en soi, le : 
manque d'estime de soi, l'idéation suicidai- 
re. Tout cequel'on nomme complexes peut. : 
recouvrir une aire plus ou moins névro- | 
tique et accentuer le niveau d'angoisse et . 
de souffrance. і 
Existe-t-il une relation de cause à effet : 
entre l'enfance et l'adolescence ? De fait, le 
terreau de l'enfance est l'endroit où pren- і 
nent racine les futurs problèmes de l'ado- : 
lescent (e). Plus son enfance est mal vécue, ` 
ou violente, plus le risque de voir se dé- : 
chaïner les passions, les traumatismes et ` 
les déchirures est important. f 
L'adolescent (e) est un sujet très fragile 
et très vulnérable au niveau deson identité | 
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et de son narcissisme. Un événement dou- 
loureux ou traumatique vécu dans l'enfan- 
ce peut prédisposer un individu, au mo- 
ment de l'adolescence, à des troubles im- 
portants de la personnalité, de l'humeur, 
de l'identité ou de la conduite sexuelle. 

Traversant une période de transforma- 
tions physiologiques et psychoaffectives, 
de crise et de changements existentiels, 
l'adolescent (e) est d'autant plus suscep- 
tible de réagir par des troubles intenses et 
psychopathologiques;Les personnalités 
les plus désorganisées pendant l'enfance 
sont souvent les plus problématiques à 

l'adolescence et à l’âge adulte. 

Avec des hauts et des bas, I’ У РИМ 

peut se passer avec plus ou moins d'égrati- 


4 universel, un 

` certain nombre de 
jeunes en phase 
d'opposition à la 
société se 
reconnaissent. 


l a recherche 


5 d'une identité 


originale, en 


- | accord avec soi- 


méme et avecles 


; autres, pousse à 
: vouloir laisser sa 


“griffe” quelque 
part. Affichés 
aux yeux de tous, 
les tags ne sont 
pourtant lisibles 
que pour qui 
détient le code. 


gnures. Pour certains il у a plus de bas que | 
de hauts, pour d’autres c'est le contraire. : 
C'est un moment particulier de l'existence | 
qu'il ne faut pas généraliser, car chaque in- : 
dividu le vit de manière très singulière. À : 
chacun de s'y retrouver, ceux qui sont en ` 
passe d'y entrer, ceux qui y sont en toute 
chose, ceux qui commencent à en sortir, 
ceux qui en sortent et ceux qui en sont sor- | 
tis, ceux qui s'en souviennent et ceux qui 
ont presque tout oublié. 
Moments pénibles, souvenirs heureux, ; 


premiers émois amoureux, premières ca- | 
tastrophes, disputes avec les parents, sen- | 


timents emportés, mais aussi les grandes 
idées, les complexes, les déceptions, les 
ambitions, les tentations, les incertitudes, 
et le besoin de liberté sont autant 
d'épreuves nouvelles qui attendent qui- 


: conquetraverse cette expérience de la vie. 


LA VIOLENCE DU DÉSIR 
Bien que l'adolescence ne se limite pas à 


, lapuberté ou à une simple transformation 


physiologico-hormonale, les mutations 


: fonctionnelles et sexuelles du corps relan- 


cent la construction de l'identité qui avait 
été amorcée au cours de l'enfance. La per- 
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ception du corps qui se transforme, la pas- | 
sion narcissique et la reconnaissance de : 


l'altérité sont inhérentes à la structuration 
de la personnalité. 

Le changement du corps, l'éveil de nou- 
velles sensations, la constatation de poten- 
tialités jusqu'alors inconnues provoquent 
une sorte de décalage. Celui-ci s'accentue 
entre, d'une part, la perception de son 
corps, ses potentialités et sensations, et, 


d'autre part, l'image que l'adolescent (e) : 


avait de lui-même (d'elle-même). 


Ce passage obligé de l'adolescence réac- | 
tualise les anciens conflits œdipiens. Il ré- : 
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organise la vie relationnelle et sexuelle du 
sujet. Son rapport au monde, aux autres, à 
sa famille, à soi et à son propre corps sont 
remis en question. 

Aussi ne faut-il pas s'étonner que les sen- 
timents ambivalents d'agressivité et de cul- 
pabilité soient, à ce moment de transition, 
remis en question. De ce point de vue, 
l'agressivité et les sentiments violents ou 
coupables qu'elle engendre prennent une 
dimension autre que morale ou culturelle. 
Agressivité et culpabilité sont en effet sou- 
vent associées parce qu'elles émergent 
d'un même contexte, celui de l'Amour, 
avecun grand À. 

Lasexualité incestueuse est porteuse de 
culpabilité, laquelle interdit l'inceste dési- 
ré. L'amour envahissant ou intrusif produit 
de l'agressivité qui tend à maintenir un 
équilibre entre ces deux pôles de l'amour. 
On peut se sentir coupable de ne pas avoir 
assez aimé son enfant, de vouloir qu'un en- 
fant soit tel qu'il ne veut pas être. Là où le 
désir incestueux est présent et insistant à 
s'exprimer, l'agressivité survient et vient 
rompre ou freiner l'élan d'amour qui enva- 
hit la scène familiale. 

On peut croire que plus on donne, plus 
l'enfant en demande. Et que de lui avoir 
trop donné, il arrive à nous en vouloir. Dès 
lors que l'enfant grandit, l'ambivalence et 
la violence des sentiments entretiennent la 
crise. La crise obligée, sans laquelle le pas- 
sage est impossible. 

А l'adolescence, la recherche du plaisir, 
le désir sexuel, la curiosité, les rapports de 
séduction sont émoussés par la violence 
des sentiments. Ces derniers réveillent les 
fantasmes cedipiens et rendent possible la 
réalisation d'un inceste agi. À ce moment 
de l'existence, le corps et la sexualité pren- 
nent une place considérable. Plus le corps 
s'érotise, plus le fossé avec la génération 
parentale secreuse, et plus une distance ef- 
fectiveet physique entre proches s'affiche. 

L'amour est à la fois indispensable et po- 
tentiellement dangereux. Mais l'agressivi- 
té et la culpabilité peuvent nous éviter bien 
des écueils. En effet, bien qu'ambivalents, 
ces sentiments organisent les rapports hu- 
mains et essaient de résoudre les conflits 


со 
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existants. L'adolescent (e) peut vouloir fuir - 
ou entretenir pareils conflits. Des conflits | 


qui sont à la fois identitaires et sexuels. 


symptómes psychoaffectifs ou relation- 
nels plus ou moins sévères, lesquels expri- 
; menttoujours dela souffrance. 


Entre demande d'amour et trop 


d'amour, c'est dans le dosage équilibré que 
l'adolescent (e) trouve sa place inter-sub- 


cupée ailleurs. 


Cette attirance contradictoire entre | 
d'une part l'amour parental absolu, : 
et d'autre part l'interdit de ce désir, induit ) 
des conduites d'évitement mal comprises. | 
De plus, elle entraine des sentiments ambi- | 
valents, teintés d'agressivité et de ! 


culpabilité, 


La fonction de l'agressivité est d'aména- 
ger cet espace entre la pas- ; 


3 {vité Sion de l'amour parental qui : 
L agressivité essaye de retenir sa progéni- | 
est vitale ture, et la violence des senti- ; 

ments incestueux. L'agressi- 
pour se vité et la culpabilité, qui l'ac- : 
separer des compagne comme son 
parents ombre, protègent de l'inceste 


ailleurs, hors de son clan. 


Aller désirer ailleurs est le véritable en- 
jeu de l'adolescence. Cette entreprisene va 
pas toujours de soi. Elle exige le déploie- : 
ment de l'énergie psychique nécessaire à | 


l'éloignement. 


Ce jeu dialectique entre l'amour et la sé- 
paration, est souvent accompagné d'aller- 
retour chargés de sentiments ambivalents. | 
Ces sentiments voilent le champ d'enten- 
dement, tant de l'adolescent (e) que de ses | 


parents. 


Le rejet coupable pour un parent, voire | 


la haine ou le dégoût, l'attention agressive 
pour ses parents, l'impression de ne pas 


&tre écouté ou d'étre regardé comme un , 


animal sauvage, la conviction d'être à l'ori- 


gine des dissensions familiales, d'étreau : 


centre de toutes les disputes... Cet en- 


semble de sentiments contradictoires, : 
réels ou imaginaires, entraînent autant : 


l'agressivité que la culpabilité. Ils peuvent 
également produire toute une panoplie de 


jective. Mais il s'agit plutôt d'une place | 
mouvante, toujours susceptible d'être oc- : 


sexuel. Soumis à cet interdit, | 
l'adolescent (е) peut alors ас- | 
céder à son propre désir, et désirer aimer 


LA VIOLENCE 
DE LA CRISE 

L'adolescence n'est раз une tare morale. 
Elle n'est pas une tare physiologique, psy- 
. Chologique, ou héréditaire, que l'on se 
transmet de génération en génération de- 
puis la nuit des temps. La violence et 
l'agressivité sont fondamentales à cette 
crise de passage. Elles sont inhérentes et 
nécessaires, voire vitales, tant sur le plan 
du développement de la personnalité, que 
| dans le domaine des rapports humains. 
| … L'agressivité les sentiments violents, les 
intentions agressives qui se cristallisent 
Sur l'entourage de l'adolescent (e) y occu- 
pent une place de prédilection. Les mouve- 
ments de repli, de mutisme, de mensonge, 
| derupture, de fuite, de même que les idées 
noires, la perte de confiance et la chute de 
| l'auto-estime sont autant de modes d'ex- 
: pression de l'agressivité qu'il faut pouvoir 
respecter et entendre comme tels, 

Dépendant de ses parents depuis sa 
| naissance, l'adolescent (Є) essaye de négo- 
| cier un virage qui devrait lui permettre 
| d'accéder à l'autonomie. Cette période 
: peut être vécue comme une cassure entre 
deux mondes : celui de l'enfant qui a vieilli 
de l'adolescent (e) quittant l'enfant qu'il a 
: été, et celui du sujet en pleine maturation 
| qui se dégage progressivement des êtres 
proches qui l'ont engendré. 

Cette violence intra-psychique, psycho- 
| familiale, et inter-relationnelle, s'articule 
avec le désir profond d'un étre en devenir 
qui tend vers l'autonomie. Or ce désir au 
sein d'une même famille ne peut se réaliser 
: entre les deux générations qui la cómpo- 
| Sent, puisqu'il y a l'interdit de l'inceste, 
sans lequel la maturation est impossible. 
` Cetinterdit de désir, à l'intérieur méme de 
la famille, organise la violence salvatrice 
| qui va permettre à l'adolescent (e) de par- 
tir aimer ailleurs. 
: Les moments de tensions intra-fami- 
: liales et les phénomènes classiques de dé- 
| rapage mettent en évidence l'importance 


. sur la nostalgie d'avoir 


vitale de cet enjeu. La rupture des liens fa- 
miliaux peut se vivre avec plus ou moins de 
déchirements. Le risque incestueux n'est 
pas à écarter, et cette pression peut ame- 
ner des familles peu structurées à une am- 
biance délictueuse ainsi qu'à des 
conduites violentes ou délinquantes. | 

L'adolescence, avant toute autre consi- . 
dération phénoménologique, est donc la : 
crise du désir. C'est le passage existentiel | 
nécessaire et suffisant, 
d'un désir attaché à la gé- 
nération précédente, à un 
désir voué à s'adapter ou 
àsenouer ailleurs. ll s'agit 
bien d'un travail de deuil 
de sa propre enfance, 
d'une impossible 
marche-arrière, fondée 


été l'enfant d'une mére et 
d'un père. C'est aussi la 
tentative de construction 
d'un avenir inconnu. 
Dans le miroir de l'ado- 
lescence, il y a l'image 
émouvante de l'enfance 
quis'évanouitet qui ne re- 
flète plus que les ques- 
tions incertaines, voire 
angoissantes, du futur ve- 
nant frapper à la porte de l'âge adulte. 
Antichambre où le sujet fait l'expérience: 
du deuil, de la maturation et de l’altérité. : 
Flottante, fluctuante ou instable, la quête | 
de soi se fait à travers cette mutation labo- 
rieuse et passionnée où l'identité tant re- · 
cherchéesefait attendre. C'estl'ágeauquel : 
on se cherche une signature, une trace de | 
soi. L'âge où l'on imite la signature de ses 
parents. L'âge enfin où l'on recherche son | 
alter ego : un autre plus parfait, mieux dans : 
sa peau, et surtout plus beau. , | 
Passage de la forme passive-dépendante | 
à la forme active-indépendante, entrelafu- : 
reur de vivre, l'attente désespérée, l'en- 
thousiasme débridé et les provocations, | 
l'adolescence devrait être une crise parta- | 
gée. Chaque membre de la famille devrait : 


s'engager dans cette aventure, sous peine | 


dela voir setransformer enmésaventure.ll | que la vie nous porte. ві 


: n'ya rien de plus désastreux qu'un adoles- 


cent ou une adolescente laissé (e) pour 
compte, dans le marasme d'uneimpossible 
solitude (avec un discours du style: « Va fai- 
re ta crise ailleurs, ici са fait désordre ! »), ou 
survivant à l'intransigeance et à l'incom- 
préhension familiale (dans le genre : « Fa- 
mille, je vous hais ! »). 

L'adolescence est l’âge des silences, des 
non-dit, des jardins secrets, des faux- 


ï fuyants, des amis indésirables, des empor- 


tements, des rivalités, des confidences ex- 
primées ailleurs, des escapades, des ab- 
sences nocturnes, des premiers chagrins 


` d'amour, du partage de plaisir avec 


d'autres inconnus... 


Le vieil enfant qui tourne le dos, qui part | 
seul en vacances... L'ingrat qui devient 
` l'étranger logeant à l'hôtel chez lui. Celui 


qui devient transparent à l'amour parental 
et qui n'est plus sür d'être aimé pour lui- 


: même, Est-ce une autre forme de violence 


infligée aux parents ? On répondra que 
l'adolescence est la vie, et quela vie est vio- 
lente, tant sous sa forme érotique que mor- 
Шеге, Alliance entre l'être d'hier et celui de 
demain, temps présent de l'existence, ni 
plus ni moins qu'une période de la vie, 


` l'adolescence n'est pas toujours une gifle 
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somme l'héroï- 
ne de Family Life 
(film réalisé par 
Ken Loach, en 


(4 1971), l'adolescent 


mal à l'aise, voire 
agressif avec son 
entourage, va se 
réfugier dans son 
monde à lui. Son 
agressivité va ain- 
si de pair avec un 
repli sur soi, une 
perte de confian- 
ce, des idées 
noires... 
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а société actuelle se penche 
avec beaucoup de sollicitude 
sur l'adolescence. Depuis la fin 
des années 70, et surtout celle 

а des années 80, nombreux sont 
les acteurs delasociétécivile (journalistes, 
politologues, économistes, pédagogues, 
sociologues, psychiatres, psychologues et 
plus récemment pédiatres) qui essaient 
avec plus ou moins de bonheur de « déchif- 
frer »et de comprendre «les nouveaux ado- 
lescents ». Mais au-delà d'effets de mode ou 
d'intérêts opportunistes - évoquant, au 
mieuxlanostalgie, au pirele voyeurisme ou 


le mercantilisme - persiste un certain : 
nombre de constantes psychologiques qui : 
ont toujours existé chez l'adolescent, у : 
compris à l'égard de l'approche de sa : 


sexualité. А titre anecdotique, les effets du 
sida sur le comportement sexuel des ado- 
lescents ont sürement été moindres que 


ceux де la contraception ou де l'allonge- ; 


ment de la scolarité sur la relation à la fa- 
mille. Ce qui permet de relativiser les 
conséquences de la médiatisation. 

Un préalable s'impose donc: bien définir 


cequiest entendu par l'expression « sexua- : 
lité de l'adolescent ». La sexualité pour les : 


psychanalystes suppose une ap- 
proche globale des rapports 
entre l'individu et son entourage. 


Le sida a Ainsi, chez le petit enfant, diffé- 

= g= Z rentes zones corporelles vont 
modifié leur être sources de fixation, plaisir, 
sexualité, ou au contraire de frustration, de 


mais moins 


que la 


contraception 


déplaisir ou de conflit. 
Ces fixations successives dé- 


placent les zones dites « éro- : 


gènes », successivement orales, 
anales, et génitales. Elles sont des 


nécessités évolutives du petit ` 


d'homme. Bien sür, elles sont bai- 

gnées d'un langage qui viendra 

qualifier les émotions ressenties et impri- 

mer l'expérience dans l'inconscient ou le 
préconscient. 

Hors du milieu psychanalytique, l'utili- 

sation du terme de sexualité a une connota- 


tion beaucoup plus restrictive et concerne : 
essentiellement la sexualité génitale. ; 
Confère par exemple la définition de ce mot : 


dans le dictionnaire Larousse : « La sexuali- 
té est l’ensemble des phénomènes liés au 
sexe que l'on peut observer dans le monde vi- 
ралі... ensemble de diverses modalités de la 
satisfaction sexuelle. » 

Nous allons donc parler de la sexualité 
génitale de l'adolescent et de ce qui s’est 
modifié - ou поп - au cours des dernières 
décennies, lors des premières expériences 
sexuelles de l'adolescent. Le mot sexualité 
sera employé dans son acception génitale, 
mais tout en gardant à l'esprit son accep- 
tion beaucoup plus globale. La sexualité 
est d'une certaine facon notre intérét de 
vie, notre moteur, ce qui sous-tend nos 
comportements. Elle est aussi ce qui est 
inscrit dans notre corps et notre esprit, 
conscient et inconscient. 

Ce bref article n'a pas pour vocation 
d'évoquer de lourdes analyses statis- 
tiques. Elles sont de toute facon trop ré- 
centes, et souvent faussées par des inter- 
prétations manquant de recul historique. 

Notre propos va surtout être consacré 
aux constantes comportementales de tous 
les adolescents face à la sexualité. Nous es- 
saierons de répondre à certaines idées re- 
cues actuelles, qui sont d'ailleurs souvent 
contradictoires : leur vie sexuelle est-elle 
actuellement plus intense, moins intense, 
plus précoce, plus tardive ? Le sida a-t-il 
modifié ce comportement ? Ont-ils la те- 
me vie sexuelle que leurs parents ou leurs 
grands-parents ? 

Pour aborder la suite, il convient que 
chacun se souvienne de sa propre adoles- 
cence, afin de se garder des idées toutes 
faites et de ne pas projeter sur les adoles- 
cents actuels, ses propres crises ou ses in- 
terrogations d'adulte. 

Trop souvent, en effet, les adultes sont 
enclins à attribuer aux adolescents, et à la 
jeunesse en général, leurs propres an- 
goisses identitaires. Ils se déchargent ainsi 
en partie (bien qu'à terme de façon peu effi- 
cace), de leur solitude, de leurs regrets ou 
de leurs propres échecs. Les adultes sou- 
haitent aussi quelquefois réparer leur 
propre adolescence perdue ou le senti- 
ment qu'ils ont de avoir mal vécue. Ils veu- 
lent alors à tout prix assurer à leurs enfants 


une sorte d'adolescence idéale, mythique, · 


et donc angoissante pour ces derniers. Et 
ce, parce que le modèle proposé est préci- 
sément inaccessible. 

Les adolescents sont d'abord confron- 
tés au choix inévitable de leur identité 
sexuelle. L'enfant n'a pas de caractères 
sexuels secondaires le désignant de maniè- 
re absolue comme ancré dans le sexe mâle 
ou femelle. Même si les organes génitaux le 
désignent comme garcon ou fille, rien dans 


la taille, l'allure générale, la voix, ne le dé ` 
signe formellement, lorsqu'il est habillé, . 


comme appartenant à l'un ou l'autre sexe. 
Lors de la préadolescence, le corps se 


modifie fondamentalement et la poussée | 
hormonale vient imposer à l'adolescent | 
des transformations auxquelles il ne peut | 
échapper, sauf à se réfugier dans quelques : 


maladies bien spécifiques de cet âge. Il 


s'agit par exemple de l'anorexie mentale, | 


dont le but inconscient ultime est bien de 


nier et d'annuler ce corps sexuéen effaçant : 
les formes féminines, et en annulantlefonc- . 


tionnement menstruel. 

La transformation des organes génitaux 
dans les deux sexes, l'apparition de la bar- 
be chez le garcon, le gonflement des seins 


et l'apparition des régles chez la fille, vien- : 
nent les désigner comme appartenant défi- | 
nitivement au sexe masculin ou féminin. | 
Ces caractères sexuels secondaires et ces | 


transformations corporelles les rendent 
aptes à réaliser leur premier rapport 


sexuel. Or pour cela, la maturité corporelle : 
est une condition nécessaire mais pas suffi- : 


sante. Aussi, est-il presque naturel qu'il n'y 


ait pas concordance entre la possibilité de : 


réalisation corporelle et la maturité psy- 
chique requise. Cette dernière dépend de 
caractères propres à l'adolescent et à sa fa- 


mille, mais aussi de facteurs sociaux eteth- : 


niques. L'âge de la puberté (phénomène 
exclusivement organique) ne change pas 
Ou peu, mais la dépendance du milieu fami- 
lial s'est allongée. Ce facteur social et éco- 
nomique influe indirectement sur la matu- 


rité psychique. et par conséquent sur l'ap- ` 


proche sexuelle de l'adolescent, 
| Les adolescents sont aujourd'hui mieux 
informés surlavieen général, mais cettein- 
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formation n'est pas en soi un facteur de li- 
bération. L'excés d'information peut mê- 
me être un facteur d'angoisse. Il donne 
l'image d'une sexualité aseptisée, amou- 
reuse, idéale, quel'adolescent n'est pas en- 
core prét à vivre psychiquement. Il peut 
également le conduire à douter de sa 
propre normalité, s'il pense ne pas corres- 
pondre à des critères d'âge ou de fréquen- 
ce de ses premiers rapports sexuels. 
Aprés avoir été interdictrice à l'égard 
des rapports sexuels de l'adolescent, la so- 
ciété ne risque-t-elle pas de le pousser mo- 


‘ ralement à l'obligation de rapports 


sexuels, comme si cette derniére devait 
succéder à l'interdit ? 


ien n'est plus inquiétant 
pour l'adolescent que l'ex- 
cés desollicitudedel'adulte 
àson égard. Il ressent vite 
à commeuneintrusionintolé- 
rable le discours adulte voulant faire son 
bien (surtout dans le domaine dela sexuali- 


: té). Cette intrusion du monde adulte et des 
. parents vient réactiver les angoisses œdi- 


piennes de l'adolescent, et heurter l'au- 
thentique pudeur de cet âge (même si cette 
dernière est parfois cachée derrière des 
propos triviaux ou grossiers). 

Les crises adolescentes se manifestent 
par des fugues, des disputes, des isole- 
ments ou d’autres comportements. Ceux- 
ci doivent s'interpréter comme un essai de 
mise à distance, d'autonomisation, une 
tentative d'échapper à cette trop grande 
proximité parentale vécue comme symbo- 
liquement incestueuse. 

Pour réaliser ses premiers rapports 
sexuels, l'adolescent doit dépasser cette 
relation d'interdépendance avec sa famille. 
Nous l'avons écrit précédemment : la ma- 
turité psychique est aussi nécessaire que 
la maturité physique, mais la concordance 
de ces deux temps n'est souvent pas systé- 
matique. Ceci pourrait expliquer le com- 
portement sexuel intemporel des adoles- 
cents. Le rapport amoureux, dont la réali- 


| sation sexuelle est l'aboutissement, néces- 


site l'accès possible pour les deux parte- 
naires à l'altérité. L'autre est reconnu com- 
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т ho 
monde de 
l'enfance, les 
premiers rapports 
sexuels n'appor- 
tent pas pour 
autant de réponse 

` aux questions 
existentielles que 
se pose l'adoles- 
cent (e). S'ensuit 
une déception qui 
peut glisser vers la 
dépression. 
(photol. Bertrand 
- Explorer) 


|| 


me sujet désirant et désiré, et non comme | 
un objet qui ne sert qu'à satisfaire un | 


amour principalement narcissique. 


L'adolescenceest en effet une étape dela ` 


vie dont le narcissisme est un élément par- 


mi les plus fondamentaux. Il faut évidem- | 


ment débarrasser ce terme de sa connota- 
tion péjorative, pour en retenir la dimen- 
sion psychanalytique. 

Le passage narcissique est obligé pour 


l'adolescent qui ne peut que porter intérêt : 


à son propre corps en trans- 
formation rapide et radicale. 


ainsi malade tentait de nous dire à travers 
ces attitudes combien ce corps sexué est 
haï ou puni (aussi bien enle privant qu'enle 
donnant à n'importe qui comme un objet 
ou une dépouille). 

Ces comportements sexuels patholo- 
giques déviants, comme bien d'autres non 
évoqués ici ne doivent pas être confondus 
avec des effets de mode. Ils ne sont pas іп- 
fluencés par la contraception, l'interrup- 
tion volontaire de grossesse (IVG), le sida 

ou l'information sexuelle en 
général. Mais si nous avons 


Face à ce changement et à écrit que la maturité psy- 
cette détermination sexuel- Souvent, chique dépendait de fac- 
le, il va devoir seréassurer те période teurs piss cela poe 
en se posant ou en posant = aussi que les conditions 
aux E res la ай o де d'abstinence а аве actuelles fa- 
мз НО ощ suit leurs S е сз 
premier rapport sexuel es " prostitution adolescente 
dorc avant tout un examen Premiers dont le but est évidemment 
de passage, un rite où le pa- ébats l'approvisionnement en stu- 


tenaire intervient peu en 
tant que sujet. Il est une ten- 
tative de réassurance au su- 


jet de son identité sexuelle. Cela explique : 
en partie pourquoi la plupart des adoles- | 
cents sont peu ou pas satisfaits de leurs : 
premiers rapports sexuels (le plus sou- : 
vent, cela n'a aucune incidence sur leur ` 


comportement adulte ultérieur). 


Fréquemment, une période d'abstinen- | 
ce va suivre les premiers rapports, jusqu'à | 
ce que la postadolescence apporte l'apai- | 


sement, la maturité, l'autonomisation, Ја | 


distance à l'égard des images parentales. | 
Tout concourt alors pour permettre à ' 
l'adolescent d'évacuer ce narcissisme exa- | 
cerbé et d'accéder à la véritable altérité. | 
L'accès à l'amour devient possible ой ` 


l'autreest devenu sujet et reconnu comme | 


tel. Si ce stade postnarcissique est irréali- | 
sable, le couple peut durer. Maisàcourtou ; 
moyen terme, il risque néanmoins d'être | 


promis à une faillite. 


Il existe cependant des déviations com- | 


portementales sexuelles qui peuvent ame- : 


ner au multipartenariat comme à l'absti- 


nence. Ces conduites doivent êtreinterpré- | 


tées comme des tentatives d'annulation et : 
de déni du corps. Comme si l'adolescent : 


péfiants. Là encore, il ne fau- 

drait pas confondre causes 

et conséquences. Le méca- 
nisme initial est bien le déni et la punition 
du corps, dont l'origine est le plus souvent 
à rechercher dans des carences affectives 
précoces graves. 

Les conséquences de ces conduites au- 
topunitives peuvent ensuite étre exploi- 
tées socialement par des adultes peu scru- 
puleux. Mais il est parfaitement faux d'éta- 
blir une relation entre la libération sexuelle 
grâce aux contraceptifs par exemple, et 
l'usage de la drogue. Il est bien connu que 
les adolescents à risque se préoccupent 
peu de leur corps. Ils ne sont pas concer- 
nés par toutes les campagnes de préven- 
tion à caractère médiatique. 

Le passage à l'acte sexuel de l'adolescent 
n'est pas créateur de possibilités nou- 
velles. Il n'est que révélateur de sa person- 
nalité à un moment donné de son dévelop- 
pement. Ce moment est à la conjonction du 
développement psychique de l'adoles- 
cent, de son désir d'affirmation, d’une cor- 
rélation sociale et du hasard. Si ce passage 
à l'acte n'est pas créateur, c'est parce qu'il 
n'ouvre pas de possibilités nouvelles à un 
adolescent qui serait resté inhibé et intro- 


verti. Un adolescent qui se libérerait en 
quelque sorte grâce à sa première relation 
sexuelle. Cela doit encore souligner l'im- 
portance dene pas imposer, même avec les 


meilleures intentions du monde, les pre- : 


miers rapports sexuels à un adolescent. Il 
n'y a pas d'âge normal moyen pour les pre- 
miers rapports sexuels. Un adolescent 
peut trés bien connaitre un développe- 
ment harmonieux sans rapport sexuel pré- 
coce. Il peut aussi connaitre les pires tour- 
ments tout en donnant l'image d'une pseu- 
do-sexualité vécue avec assurance. 


tion des parents et adultes 
dans la vie sexuelle de leurs 
enfants, que ce soit au titre 
ZA del'interdit borné ou à celui 
_ peut-être plus destructeur de la соппіуеп- 

ce ou du copinage. 


Ses premiers rapports sexuels révèlent à | 
l'adolescent ce qu'il est à un moment don- | 
né. Mais ils lui ferment également un mon- | 
de. Désormais, rien ne sera plus comme | 


avant. Un certain nombre de possibilités 


ien n'est pire que l'immix- : 
| tions et conseils 2 
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tions ou les moyens préventifs nécessaires 
sont le plus souvent en grandes difficultés 
psychiques. Ils relèvent d'une prise en 
charge médico-psychologique et sociale, 
L'adolescence а toujours été marquée 
par des rites de passage. Mais aujourd'hui, 
le regard des adultes a changé. L'adoles- 
cent est-il plus précieux car plus rare, pour 
faire l'objet de tant d'intérêts ? Ou bien est- 
il l'objet de nostalgie, devenant ainsi pour 
les adultes une toile blanche sur laquelle ils 
projettent pêle-mêle les images de leur ci- 
néma personnel ? Combien de parents 
essaient-ils de revivre ce temps-là, en 
assenant à leurs propres enfants ques- 


N'oublions pas que tout ce qui vient du 
monde adulte est suspect pour l'adoles- 
cent. Atrop vouloir informer et donner une 
image aseptisée et « adultisée » de la sexua- 
lité, on risque le désintérét, voire le plus 
souvent, le ridicule (се qui serait plutôt bé- 
néfique à l'adolescent) ou la méfiance. 

Concernant la sexualité ou d'autres pro- 
blématiques plus spécifiques de l'adoles- 
cence, il n'est pas possible d'éviter des re- 


lations conflictuelles. Le conflit - à 
condition qu'il s'accompagne de i 
mots - est nécessaire à l'adoles- Pour | 
cent pour apprendre à maîtriser Ï adolescent, 

sa vitale distance à l’autre, C'est tout ce qui 


pourquoi il serait également illu- 


sont closes en quittant l'enfance pour le | 
monde adulte. Ії attendait tout de ce passa- | 
ge au monde adulte, mais il grandit et tout | 
reste un peu comme avant. 1 n'existe plus | 
de retour possible en arrière dans le mon- | 
de de l'enfance. 


L'adolescent, aprés ses premiers тар- | soireet dangereux de banaliser la Vient du | 
ports sexuels, peut alors signifier за décep- . sexualité adolescente, en la rédui- | 
tion et son amertume par des symptómes . Sant à des normes statistiques et à monde des | 
dépressifs ou équivalents. L'acte sexuel | des standards psychiques. adultes est | 
vient ainsi clore un monde sans pour au- | Enfin, la place publique n'est | 
tant amener de réponses aux questions | pasleterrain d'élection du débat à suspect | 


existentielles fondamentales, sans pour propos de la sexualité adolescen- | 
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ence, d'apres Gladys, 1987. 


autant les résoudre. 


Malgré tout ce qui est dit et écrit, les ado- | 
lescents actuels пе vont pas зі mal dans la | 
majorité des cas. Il faut les laisser tran- | 
quilles. Bien souvent, certains adultes ех- | 


ploitent un pseudo-malaise. 
Les adolescents savent parfaitement où 


saisir les informations qui leur sont néces- | 
saire en matière de contraception, de pré | 


servatifs, d'IVG ou autres (que ce soit en 
banlieue, à la campagne, à Paris ou en pro- 
vince). Ceux qui n'utilisent pas les informa- 


te. Lors des dernières manifestations ly- 
céennes, il n'était pas question de sexuali- 
té, ni de revendication concernant l'infor- 
mation sexuelle. Les lycéens voulaient des 
locaux décents, des professeurs et méme 
«ди papier dans les toilettes », Cela ne veut 


| pas dire que l'information sexuelle doit 


être occultée. Mais il ne faudrait pas que 
ces préoccupations (qui sont peut-&tre da- 
vantage celles des adultes) viennent dépla- 
cer dans le domaine sexuel, des difficultés sco- 
laires, éducatives, sociales ou économiques. ви 


Nul n'est extérieur а la crise pubertaire. 
Évidemment pas les enfants, mais pas non 

plus les parents qui, sans le savoir, peuvent dénier 
une réalité qu'ils ne supportent pas et barrer à 
leurs enfants l'accés à l'áge adulte. 


il'adolescence est une pério- 
de de maturation difficile à 
traverser pour beaucoup 
d'adolescents, elle est aussi 
< pour les parents un moment 
pénible, parfois douloureux, quiles mobili- 
se de façon intense. L'adolescence des en- 
fants confronte les parents à leur propre 
adolescence, la leur fait revivre. Elle les met 
aussi face au changement survenu chezles 
jeunes qui leur échappent de plus en plus. 
Comment passer de la position parentale 
de l'enfance à l'accompagnement et à la re- 
connaissance de la mutation du statut de 
l'adolescent devenant jeune adulte ? Ce 
passage de Гепіапсе à la jeunesse boule- 
verse les relations que les parents établis- 
sent avec leurs enfants. Comment les pa- 
rents réagissent-ils à ce changement ? 
N'est-ce pas une évolution normale de la 
vie même que de grandir ? Le destin del’en- 
fant n'est-il pas de devenir adulte un jour ? 
Pourtant la croissance des enfants est par- 
fois vécue par les parents de façon doulou- 
reuse. Le passage dela dépendance infanti- 
le à la soif d'indépendance adolescente 


peut être l'occasion d'angoisses intenses 
et de violences réactionnelles. 


LA SÉPARATION 

« On ne la reconnaît plus. Avant, Sophie 
était câline, toujours avec nous. Maintenant, 
on ne la voit plus, il n'y a plus que les copains 
et les copines qui comptent. C'est incroyable 
ce qu'elle a changé en quelques mois. On di- 
raitqu'onne l'intéresse plus, c'est tout juste si 
elle fait attention à nous. » La mère qui s'ex- 
prime ainsi est désemparée devant sa fille 
qui lui échappe. Non seulement elle ne maî- 
trise plus cette enfant qui n'en est plus tout 
à fait une, mais elle est angoissée devant les 
changements survenus, comme si Sophie 
était devenue une autre. Cette transforma- 
tion pubertaire de Sophie amène les pa- 
rents à élaborer pour eux-mêmes la recon- 
naissance de l'évolution survenue chez 
leur fille. A la crise pubertaire de l'adoles- 
cente correspond une crise chez les pa- 
rents, comme si eux aussi devaient élabo- 
rer psychiquement les transformations 
corporelles de leur fille. 

Une autre réaction, souvent entendue, 


illustre encore cette question. « Il me dé- 
passe maintenant, je n'ai plus un enfant en 
face de moi, c'est un adulte ; je le remarque 
surtout quand je suis en train de l'embras- 
ser. » Cette mére exprime sa surprise de- 
vant ce qui n'est plus comme avant dans la 
relation mére-fils. Elle réalise que mainte- 
nant, il ne s'agit plus de son petit (n'est-elle 
plus une mère pour lui ?) mais d'un jeune 
adulte, avec ce que cela suppose de trans- 
formations de leurs relations mutuelles. 
« Je ne peux plus avoir le méme rapport (y 
compris corporel) avec lui parce qu'il a chan- 
gé et qu'il ne me voit plus de 

la méme façon qu'avant. » 

Cette mère sent qu'elle de- 


££ A 
vra changer d'attitude par- Jusque-là, 
ce que celle de son fils a jf travaillait 


changé vis-à-vis d'elle. Le fils 


est dans un nouveau rop. Dien, il ne 


temps, Luisa manifeste une certaine tris- 
tesse, vite effacée quand sa mére lui de- 
mande ce qui ne va pas. La complicité qui 
lie mère et fille est en train de devenir un 
poids pour Luisa, mise en position de sou- 
tien de sa mère. En effet, Danièle ne suppor- 
te pas les conflits, et cherche à tout prix à se 
rapprocher de ses enfants, à partager le 
maximum de choses avec eux. Elle а souf- 
fert, enfant, d'un manque cruel de contact 
avec ses parents et ne supporte pas l'idée 
de faire vivre la même chose à ses propres 
enfants. Luisa ne se sent pas autorisée à se 
différencier de sa mère, c'est 
comme si elle n'avait pas le 
droit de se constituer un es- 
pace personnel, une intimité 
qui échappe à ce partage 
obligé du «onse dit tout». Da- 
nièle vit sa relation à sa fille 


port à son propre corps, gé- nous posait comme ce qu'elle peut offrir 


nitalisé. Elle sent plus ou 
moins confusément queson pas de 


de mieux, compte tenu de ce 
qu'elle а vécu avec ses 


fils, devenant un homme, la problème .." propres parents. Pourra-t-l- 


fait passer du statut de mère 

à celui de femme. Elle se sent 

femme avec son fils, alors 

que jusque-là elle se vivait comme mère. La 
conscience de ce changement la prépare à 
vivre de nouvelles relations avec lui. Elle va 
chercher à établir une autre distance, ой le 
rapport du corps à corps sera vraisembla- 
blement modifié. Son fils, d'ailleurs, lui en 
donne les premiers signes en se dégageant 
plus vite de ses étreintes. C'est comme s'il 
lui disait, et parfois les adolescents le di- 
sent: « Ecoute, је ne suis plus un bébé ; allez, 
laisse-moi, il faut que j'y aille, les copains 
m'attendent ! » (Lorsqu'ils sont entre eux, 
ils disent: «Allez, il faut que je m'arrache >, 
marquant ainsi combien la séparation est 
encore une opération dans laquelle ja tran- 
sition n'est pas établie de façon sereine.) 


LA CRISE PUBERTAIRE 
PARENTALE 
«Avec ma fille, on se ай tout. » Danièle et 
Luisa sont habillées dela même façon. Elles 
vent souvent faire des courses ensemble. 
Mère et fille semblent parfaitement heu- 
reuses et unies. Pourtant, depuis quelque 


le entrevoir que sa fille a aus- 
si besoin d'une mère qui пе 
soit pas une copine, voire 
une rivale, dans sa quête d' « objets adé- 
quats » ? Luisa est confrontée à un double, 
aumoment ой elle aurait besoin d'un autre, 
besoin de rencontrer quelqu'un qui puisse 
la soutenir dans sa recherche d'elle-même. 
L'exemple de Danièle et de Luisa se ren- 
contre fréquemment sous des formes di- 
verses. Ainsi, Yvan, seize ans, en première, 
désinvestit l'école. « J'en ai marre de tra- 
vailler » dit-il. А partir de ce symptôme, ses 
parents viennent consulter avec lui. Ils ne 
savent plus quoi faire. « On ne comprend 
раз ; jusque-là il travaillait bien, il ne nous 
posait pas de probléme, c'était formidable. 
Ei puis tout d'un coup, c'est la catastrophe, il 
ne veut plus rien faire. » Au cours de ce pre- 
mier échange, il apparait trés vite que les 
parents d'Yvan ont rencontré chacun des 
difficultés familiales, les obligeant à surin- 
vestir la scolarité pour s'en sortir. Yvan les 
plonge dans le désarroi en échouant là où, 
précisément, cela avait été vital pour eux 
deréussir. 
Guy а dix-huit ans. Il a été adopté. Il tra- 


* l'ai peur 


vaille mal à l'école, mais surtout « il ne res- 
pecte aucune règle à la maison, dit sa mère. 
Il rentre tard le soir. Malgré mes rappels in- 
cessants, il ne range jamais sa chambre, lais- 
se trainer ses affaires partout dans l'apparte- 


ment. Il écoute de la musique fort et tard le : 
soir, on a toujours des remarques des voisins 


le lendemain. Cela devient invivable. » La 
mére de Guy n'en peut plus. C'est elle, et 
nonson mari, qui provoque cette consulta- 
tion. D'ailleurs, ilest beaucoup question du 
père de Guy, et de ce que sa femme appelle 
son laxisme. Elle lui reproche de ne pas la 


soutenir dans sa « lutte » avec Guy. « J'ai : 
vraiment l'impression parfois d'avoir deux ' 
ados à (а maison. » Le père de Guy trouve | 
que sa femme exagère. « J'ai eu une adoles- | 
сепсе trés cool, et je ne vois pas pourquoi ` 
- mon fils ne vivrait pas comme ça. Qu'il en | 
profite, parce qu'après, la vie est moins dró- | 


le. » La mère de Guy a souffert pendant son 
enfance et son adolescence de la violence 
de son frère qu'aucune loi parentale ne ve- 
nait contenir. Elle se retrouve face à son fils 
comme avec son frère, attendant de son 
mari ce qu'elle attendait de son père. 

Onle voit, chacun des deux parentsrevit 
sa propre adolescence, à l'occasion de cel- 
le de leur enfant. 


Jeanne est mère d'une jeune fille de seize 
ans, Véronique, quis'appréteà partir en va- ; 


cances avec des amis. Jeanne estterrorisée 
à lidée que, 
pour la premiè- 
re fois, sa fille 
va vivre loin de 


parce que sa famille. « J'ai 
= peur, parce que ' 
maintenant, maintenant, el- 
elle n'est le n'est plus une 
enfant. Quand 
plus une je vois tous ces . 
35 jeunes qui s'em- 
enfant brassent dans la 


rue, sans parler 


du sida, de la | 


drogue... Pourtant, elle пе peut pas toujours 
rester avec nous. » 

Devant la sexualité génitale naissante de 
leurs enfants, les parents, à l'image de Jean- 
пе, s'inquiètent Пе nercaivent la aénitalité 
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deleurs adolescents commeuneexplosion 
pulsionnelle a-sensée, non intégrée dans 
une relation d'amour. Ils vivent confusé- 
ment aussi dans la rivalité avec eux. Com- 
ment faire le deuil d’une certaine maîtrise 
qu'ils avaient jusque-là sur la vie de leurs 
enfants, pour que l'adolescence пе soit pas 
pour eux une menace ? 


LA DIMENSION NEGATIVE 
DE LA CRISE 

La crise parentale qui accompagne les 
transformations pubertaires de l'adoles- 
cent fait partie de ce qu'il est convenu d'ap- 
peler le cours normal des choses. L'adoles- 
cence confronte les parents aux change- 
ments de leur enfant, qui, en grandissant, 
réactive chez eux l'angoisse liée à la sépa- 
ration, à l'avenir, à la mort. Habituellement, 
cette crise est heureusement surmontée 
après quelques heurts. Cependant, cette 
période difficile de la vie peut être parfois la 
source de graves désordres. Des patholo- 
gies sévères apparaissent, tant du côté des 
adolescents que de celui des parents. 

Dans ces cas pathologiques, les parents 
ne peuvent pas changer la nature de leurs 
relations à leurs enfants au moment de 
l'adolescence. Ils restent collés à eux, leur 
disant en somme: « C'est plus important que 
tu restes avec nous plutót que tu ailles 
ailleurs. »Dans cecas, la puberté parentale, 
réactivée à l'occasion de celle des enfants, 
fixe l'enfant dans une position incestueuse 
vis-à-vis de ses parents, au lieu de lui ouvrir 
la possibilité de nouer des relations - y 
compris sexuelles en dehors dela famille. 
© La fusion. Annie a aujourd'hui quarante- 
deux ans. Elle a trois enfants. Elle a vécu 
chez ses parents jusqu'à l'âge de trente- 
sept ans. Elle ne pouvait pas les quitter. À 
cette dépendance terrible d'Annie corres- 
pond chez ses parents une attitude tyran- 
nique inconsciente. Depuis qu'elle est ma- 
riée, ses parents ne veulent plus la rece- 
voir. Annie a décidé de son côté de ne plus 
leur donner signe de vie. Avant appris par 
des amis que leur fille consultait pour un de 
ses enfants (àgé d'unan et qui présente des 
troubles du sommeil), Іа mère d'Annie fait 


irrintion dans la ronenltatinn et vánecit à 
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E F ace à sa fille 


< quipeuàpeuse 

` transforme еп 

| femme, une mère 
< revit sa propre 
adolescence (ci- 
dessus une scène 
du film de Pino- 
teau, La Boum). 


E 
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rejoindre за fille au cours de l'entretien. : 


C'est l'occasion d'une explication entre | 
mère et fille sur ce qui s’est passé entre : 
elles pendant l'adolescence d'Annie. « On | 


avait peur qu'il ne t'arrive quelque chose. 


Alors avec ton père, on ne voulait pas que tu | 


sortes. Et puis tu sais, nous n'avons que toi. » 
La banalité du propos dissimule mal l'hor- 


reur d'une grave mésentente du couple pa- | 
rental qui а surinvesti leur enfant unique, | 
comme bouée de sauvetage. Annie а mis | 
des années à s'en remettre et, même à qua- : 
rante-deux ans, elle ne réussit que très im- | 
parfaitement àtrouver une bonne distance | 


avec ses parents. 


Lorsque les parents investissent leur en- | 


fant comme une piéce maitresse de leur 
couple, devenue indispensable à leur sur- 


vie, l'enfant devenu (e) adolescent (e) ne | 


peut accéder à une vie personnelle qu'au | 
prix d'une grande souffrance et avec beau- 


coup de culpabilité. 


© La confusion des générations. Il arrive | 


parfois qu'un parent, en conilit grave, vio- 


lentet durable avec l'autre utilise, sans tou- | 


jours s'en rendre compte, un enfant, géné- ; 


ralement en àge de comprendre, c'est-à- : 
dire ur adolescent, pour le faire témoin де | 
sa cause. Le père se confie à son fils aîné ; 


pour lui expliquer ses mal- 
heurs conjugaux, le liant à 
lui dans une complicité 
hostile à l'autre sexe. Par- 
fois, la grand-mère inter- 
vient, disant à son petit- 
fils : « Ne quitte pas ton père, 
sinon ta mère utilisera cet 
argument pour dire qu'il est 
un mauvais père et cela lui 
fera du tort. > Ainsi s'organi- 
sent des clans, celui du 
père contre celui de la 
mère. Une fracture s'instal- 
le, le fils est soumis à des 
pressions morales qui ne 
lui laissent d'autre choix 
que de prendre parti 
contre l'un de ses parents. 
Lorsque le conflit oppose 
ainsi les lignées paternelle 
et materneile sur plusieurs 
générations, la marge de manœuvre de 
l'adolescent est encore plus réduite. Le 
message implicite qui lui est transmis par 
ses ascendants est alors: « Tu dois t'occuper 
de ton père (ou de ta mère), c'est plus impor- 
tant que de penser à toi. » L'adolescent s'en- 
gage dans une voie sacrificielle qui peut із 
mener, dans les cas extrêmes, vers des 
conduites suicidaires ou meurtrières ou 
encore vers des épisodes délirants, seules 
échappées possibles pour lui. 

Tout enfant et tout adolescent hérite 
d'une histoire qui le précède et le dépasse. 
Il s'appuie sur ces éléments pour s'orienter 
dans la vie. Mais, comme dans les cas que 
nous venons d'évoquer, il arrive que l'héri- 
tage ne lui laisse aucune marge de ma- 
nœuvre, La violence des parents le perfuse 
littéralement. 
€ La violence. La violence parentale n'at- 
tend pas toujours la survenue de l'adoles- 
сепсе des enfants pour s'exercer. Trés sou- 
vent, les maltraitances parentales s'instal- 
lent dès le pius jeune âge, les bébés deve- 
nant pour leurs parents des persécuteurs 
qu'il faut détruire. Une mère ne supporte 
pas que son bébé rie parce que cela la ren- 
voie trop à la souffrance qu'elle a vécue 
dans son enfance, avec des parents ovi la 


| 
| 


battaient. Telle autre mère refuse de don- ; 
ner l'autorisation de quitter le territoire à : 


son fils pour qu'il puisse partir avec sa clas- 


se à l'étranger. Elle ne supporte pas que : 


son enfant puisse passer de bons moments 


en dehors d'elle. Elle se sent « pleine» де | 
son enfant en sa présence et «vide» sans | 
lui. Elle пе peut donc le laisser partir. Tel | 
autre père bat sa femme et son bébé dès | 


que celle-ci s'occupe de l'enfant qui pleure. 


Le péresesentabandonné,ilestjalouxdes | 


soins maternels. Ше reconnait bien volon- | 


tiers mais ne peut rien faire pour se maitri- 


Ser. « C'est plus fort que moi, je suis obligé de ` 


les battre, c'est trop violent pour moi. » 


Lorsque la violence surgit à l'adolescen- | З 
| rents adressent un message important qui 


ce, c'est le plus souvent à l'occasion des 


transformations pubertaires des enfants. | 
Virginie a seize ans, elle est belle. Ses | 
parents sont séparés. Elle vit avec sa mère | 


et son beau-père. Lorsqu'elle est à la 
maison, elle se promène souvent dans des 
tenues provocantes qui attirent le regard 


de son beau-père. Un jour, la mère de : 


Virginie est entrée dans sa 
chambre sans prévenir. 
Elle a trouvé Virginie et son 
beau-père ensemble dans 


a opposé la mère et le beau- 


père. « J'étais trop excité accepter 
par Virginie, je ne savais que nos 


plus ce que je faisais », dira- 
t-il plus tard. 


L'inceste à l'adolescence échappent ? 


n'est pas rare. Il laisse tou- 
jours des traces profondes 
pour ceux qui en sont vic- 


times, même s'ils en sont aussi parfois les | 


Paroles de Parents 


portante chezles parents. L'apparition des 
formes sexuelles adultes du corps de l'ado- 
lescent (e) suscite un émoi particulier, par- 
fois intense, chez l'un ou l'autre des pa- 
rents. Mais habituellement, comme dans le 
cas decette mére embrassant son fils et se 
rendant compte qu'il était devenu un hom- 
me, s'installe entre parent et adolescent 
une nouvelle distance favorisant l'investis- 
sement d'ami (e) s en dehors de la famille. 


uelques mots pour 
conclure. Quand ils di- 
sent « de mon temps... » 
ou, « Tu verras quand tu 
auras mon âge », les pa- 


viseà donner du recul à leurs grands en- 
fants face à des situations qui parfois les 
submergent. Mais ces mots amènent avec 
eux une contradiction. Ils ne permettent 
pas à l'adolescent de vivre la situation et 


: d'y trouver ses propres réponses. Au 


Etre parents, 
je lit. Une violente dispute n'est-ce pas 


agents provocateurs. Lorsqu'un adulte en | 


position de parent quitte cette place pour 
réaliser avec un enfant un acte sexuel ou un 
équivalent séducteur de cet acte, il perver- 


tit l'agencement des repères qui sont né- | 


cessaires au jeune pour se construire. S'of- 


frant comme objet incestueux, l'adulte dé- | 


tourne l'adolescent (е) de la recherche 
d’un objet adéquat. 


contraire, le conseil des parents risque de 
substituer leur expérience 
au vécu de leur enfant. 

Comment ne pas projeter ses 
propres idéaux sur ses en- 
fants, afin dene pas les empê- 
cher, lorsqu'ils sont devenus 
de jeunes adultes, de se 
construire les leurs ? De fait, 
lorsque les parents peuvent 


enfants nous se tenir auprés d'un adoles- 


cent, à ses cótés, lorsqu'ils 
peuvent soutenir ses projets 
de vie, sa quéte d'aventure, 
tout en incarnant des mo- 
déles fiables pour lui, l'adolescent trouve 
en général dans ce soutien narcissique la 
force de vivre cette épreuve transformatri- 


‚ cequ'est pour lui son adolescence. 


Etre parent, n'est-ce pas d'abord pou- 
voir renoncer à l'investissement libidinal 
de ses enfants ? N'est-ce pas aussi faire le 
deuil d'une position demaîtrise à l'égard de 
leur vie ? N'est-ce pas accepter qu'ils nous 


| échappent ? Réfléchissons y. Etre parent 


L'excitation liée à la génitalisation ди | 
corps de l'adolescent (e) provoque la ré- - 


p 
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d'adolescent, n'est-ce pas soutenir leur 
narcissisme à un moment de leur vie ой ils 
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nbébéest déjà une person- 
ne. [| n'y а pour s'en 
convaincre que d'obser- 
ver le développement du 
nourrisson et l'effet de ré- 
ciprocité des interactions précoces. Mais 
entre le statut psychique dela « personne» 
et celui de l'étre que nous désignons par 
« sujet », un certain nombre d'opérations 
psychiques se déploient. L'autonomisa- 
tion et l'individuation figurent au premier 
chef d'entre elles. 

On a vu que le processus d'adolescence 
consistait à reprendre à son compte l'his- 
toire infantile, non pour en renier les ori- 
gines, mais pour les intégrer, les faire 
siennes. Et ce, sinon sans conflit, du moins 
le plus sereinement possible, pour être le 
gage d'une certaine santé. Freud, citant 
Gœthe, disait : « Ce que l'on t'a laissé en hé- 
ritage, gagne-le ». En d'autres termes, on 
pourrait dire que l'adolescence est un ban- 
co, untemps ой ce qui est acquis, possédé, 
doit être rejoué et éprouvé sur une nouvel- 
le scène pour que la personne puisse se 


sentir sujet à part entière. Cette nouvelle : 


scène est celle de la maturité génitale, de la 
puissance et de la fécondité. 


Un article n'est jamais sans risques, | 


entre autres de dépouiller la pensée de ses 


Pourquoi lvan se mit-il 
un jour à déserter le 
collège pour chanter 


aux terrasses des cafés 


des airs de folklore 
russe ? Comment, un 


peu plus tard, la décou- 


verte d'un “fantôme” 
lui permit-elle de 
reprenüre ses esprits 7 
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référents ou de la priver de ses développe- 
ments, voire d'induire un modèle réduc- 
tionniste, traïtre à lui-même et à ses fonde- 


` ments. П n'empêche que le schéma peut 


susciter chez le lecteur le désir d'aller 
plus loin, de puiser dans les sources biblio- 


U'ILUSTRATION - SYGMA 


graphiques, de construire sa propre théo- 


rie. C'est en cultivant ce vœu que nous | 


г transmission, füt-il multicausal, dans lame- 


| 


nous embarquons dans ces « histoires де | 
: nelesommes pas de prédire. 

Les « histoires de famille » introduisent, : 
dans la théorisation de l'adolescence, une | 
perspective transgénérationnelle. Qu'en | 
est-il де се que le sujetreprend а воп comp- | 


famille ». 


te, au moment de son adolescence, d'une 
histoire familiale jusque-là tenue secrète 


tion de la causalité psychique dont il fau- 
drait débattre préalablement. Mais cette 


sure où toute vie est singulière, unique. Si 
nous sommes en mesure de prévoir, nous 


Le discours qui fait des échecs scolaires 
ou des pathologies d'adolescents la consé- 
quence de la séparation ou du divorce des 
parents est sur ce point tout à fait éloquent. 
« Voilà pourquoi votre fille est muette » | Се 


; déterminisme simpliste oblitère le fait que 
ou volontairement ignorée ? Qu'en est-il de | 
ces «symptômes » familiaux cycliques, que | 
Гоп croit éteints et qui rejaillissent lors de | 
l'adolescence d'un ou de l'autre des en- | 
fants ou des petits-enfants ? C'est la ques- | 


question comporte deux écueils : faire de : 


toute spécificité biographique l'effet d'une 


cause unique, a fortiori traumatique, ou éri- ` 


ger en système un mode auelconaue de 


des parents, même séparés ou divorcés, 
restent parents. Il substitue la cause exter- 
ne à la conflictualité interne. L'événement 
devient la raison d'un éventuel achoppe- 
ment du développement, là oà lesdits pa- 
rents ou le sujet lui-même construisent 
simplement un maillage défensif qui 


bloque l'accès à leurs difficultés internes, ` 


En effet, ce n'est pas le divorce qui est trau- 
matique, mais plutôt le sentiment de culpa- 
bilité qu'éprouve l'adolescent fou l'enfant) 
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en voyant le parent le plus aimérépondreà | 
son désir d'exclure le rival, ou bien sa rela- 
tion au parent déprimé qu'il se sent en de- 
voir de protéger, ou bien encore le fait 
d'être au centre d'un conflit d'intérêt, Fort | 
heureusement, il y a des enfants et des ado- | 
lescents quitireront profit dela séparation | 
du couple parental. Les relations de causa- | 
lité psychiques érigées en système explica- | 
tif sont donc suspectes de ne refléter | 
qu'une vérité déformée par la surface de | 
projection : ici, une certaine conception de | 
la famille. La causalité psychique ne se dit | 
pas en graphes, même si elle admet des mo- | 
dèles. Cette mise en garde se comprendra | 
de la brièveté de cet article, et de l'impossi- і 

| 

| 

| 


bilité de traiter ici ce sujet де manière | 
exhaustive. | 
Dans un livre récent ® consacré aux psy- | 
chothérapies mère-bébé, B. Cramer et F. | 
Palacio-Espansa développent un point de | 
vue intéressant sur ce qui se joue (ou пе se | 
joue pas) à l'adolescence, vis-à-vis dela | 
conquête d'une identité de futur parent. Ils | 
supposent chez le jeune 
adulte ou l'adolescent « la 
possibilité de constructions 


préconscientes sur ce que Les histoires 


l'on pourrait appeler le fonc- 


tionnement parental de leurs Фе famille 


D'après Winnicot, une mère a toujours 
des raisons de détester son enfant. Mais il 
faut néanmoins admettre que certains en- 
fants, en raison de leur «équipement », sont 
plus séducteurs que d'autres. Ils sont plus 
conformes que d’autres au bébé désiré et 
rêvé pendant la grossesse, plus vifs que 
d’autres, plus gratifiants, moins pleureurs. 
Et de fait, le bébé réel est souvent moins dé- 
cevant pour les parents que ce qu'ils 
avaient imaginé. Il peut être d'emblée un 
interlocuteur. 


es histoires de famille commen- 
cent donc par des histoires de 
bébés et de parents. On ne peut 
pas en faire l'économie. L'ado- 
: lescence va récapituler, on l'a 
vu, les données de base de ces premières 
interactions. Elle va les colorer génitale- 
ment et poser à partir d'elles un «је » en 
continuité avec celui de l'enfance. Mais ce 
« je » reprendra à son propre compte les 
«énoncés identifiants » dela mère 2. 
L'adolescent ne peut, ni 
tuer son père, ni tuer за mè- 
re, puisque son être et le 
«je» qui l'expriment se sont 
construits sur leurs dis- 
cours. Il doit cependant ré- 


propres parents (qui consti- commencent aménager ses relations à 


tue) une sorte de richesse 


mentale etpsychique. » Selon par des 
eux, « cette introjection for- histoires de 


cée des imagos auxquelles le 


(futur) parent s'identifie, n bébés et de 
nime l'ambivalence préala- parents 


blement développée dans 
l'enfance, et surtout à l'ado- 
lescence à l'égard des pa- 
rents. Lors de la parentalité, 
les conflits et les deuils mal élaborés dans : 
l'enfance et l'adolescence sont réactivés. »Si | 
l'on suit ceraisonnement, on saisit la conti- 
nuité qu'il у a entre histoire d'adolescence | 
et histoire parentale. On admettra aussi 
quecequiserejouedel'enfance dans l'ado- 
lescencen'est pas indemne de cette qualité 
de la parentalité, Le bébé en tant que per- 
sonne a des capacités de modifier les atti- 
tudes de ses parents. 


eux, faireletri, garder ce 
quilui semble bon et rejeter 
ce qui lui semble mauvais 
pour construire sa propre 
vie. I s'ensuit qu'il n'y a pas 
de fracture dans la trans- 
mission, et c'est bien cette 
filiation des discours (au- 
tant que des gènes) qui fait 
la répétition d'histoires. 
Encore que l'enfant, et a fortiori l'adoles- 
cent, ne soit jamais prisonnier d'un destin 
auquel il ne puisse échapper... ®, 


1 - B. Cramer et F. PalocioEspasa, "les psychothérapies 
mére-bébé". Paris, PUF, 1993, 

2 - P. Aulognier, "а violence de l'interprétation". Paris, 
PUF, 1980. 

3 - Cela ne veut pas dire que le sujet fait toujours ce qu'il 
veut, mais bien qu'il a la possibilité d'utiliser ce qui est à sa 
portée dons le sens qu'il juge pertinent quitte à ce que cela 


Î ne le soit point. 


ment 


Les histoires defamillen'auraient jamais : 


intéressé le clinicien si elles n'avaient mis 
еп scène des souffrances criantes et répéti- 


Histoires de Famille 


Les deux parents étaient persuadés qu'il 


| s'agissait d'une réaction logique à une si- 


tives, des pathologies d'un certain type, : 
bref, sielles n'avaient dérangé le cours пог- ; 


mal des choses de la vie. Les gens simples 
n'ont pas d'histoire, même s'ils ont une 
biographie. 

Ivan n'était pas un garçon sans histoire. Il 
avait toujours attiré l'attention. А sa 
naissance, une petite malformation de sa 
main entraina chez sa mére un grand choc, 
bien qu'il fût son deuxième 


tuation scolaire de frustration qu'il ne sup- 
portait plus. On le changea donc d'établis- 
sement. Mais Ivan ne fit jamais sa rentrée. I] 


i partait cependant chaque matin et rentrait 
| lesoir à des heures normales. Au bout d'un 
: mois environ, un coup de téléphone du col- 


i 
і 
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lége alerta la famille. On les prévenait que 
$a place ne serait pas gardée s'ils ne don- 
naient pas suite à l'inscription. La sœur, аї- 
née de quatre ans, avanca alors que depuis 

quelque temps Ivan n'allait 


enfant. П avait pourtant І se disait fils pas bien. Ellelerencontrait 


assez bien surmonté ce pre- 


en allant au lycée, pala- 


mier handicap et, malgré d'un chanteur brant dans les cafés, chan- 


la dépression maternelle 


post partum, il avait acquis, célèbre, 
. Sans retard, les premiers originaire 


apprentissages. П se mon- 


у 
trait même plutôt vif et d Europe 
farceur jusqu'à Гептееа centrale... 


l'école, vers cinq ans, où un 
certain nombre de pro- 
biémes rhino-pharyngés (otites, bron- 
chites) induisirent chez la maman une 
conduite surprotectrice. Il se vit ainsi bien- 
tót dispensé de sa scolarité primaire. Ivan 


néanmoins apprit à lire et à écrire. Il aimait | 


que sa mère l'emméne au théâtre, lisait 
beaucoup, et était passionné d'histoire et 
de science-fiction. 

Aonzeans, lvanintégraunesixiéme dans 
un établissement privé. Mais contre l'at- 
tenteetl'investissement maternels, son an- 
née fut un échec. Plus rien ne l'intéressait. Il 
redoubla sans effet. Il était hermétique au 
discours de ses professeurs, passait son 
temps à errer dans les couloirs de l'établis- 
sement, cherchant sa classe. Il fuguait de 


temps en temps mais rentrait chezluitous ; 


les soirs. А 14ans, alors que la puberté des- 
sinait chez lui les premiéres ombres pi- 
leuses, un soir, il nerentra pas. Au petit ma- 
tin, il fut ramené au domicile par ses pa- 
rents, convoqués par une brigade de sur- 
veillance des mineurs qui l'avait trouvé aux 
portes d'une église orthodoxe de la ville. 
Ivan, selon les policiers, parlait une langue 
étrangère. S'il n'avait eu ses papiers sur lui, 
il n'aurait pas été identifié facilement. 


tant aux terrasses des airs 
du folklore russe. Il se se- 
rait fait passer auprés 
d'une de ses amies pour le 
fils d'un chanteur célébre 
originaire d'Europe cen- 
trale. Sur le coup, elle avait 
pensé qu'il s'agissait d'une 
plaisanterie. Mais elle se demandait main- 
tenant s'il n'y croyait pas réellement. Mis 
enface desa double vie, Ivan se dissocia da- 
vantage. Il tint à ses parents un discours 
ésotérique. Le médecin de famille, voyant 
là un épisode délirant, adressa Ivan à un 
confrère psychiatre hospitalier. 

L'adolescent était dans un état d'excita- 
tion anxieuse impressionnant. L'épisode 
délirant disparut sous traitement neuro- 
leptique et Ivan fut pris en charge dans une 
institution spécialisée. Un travail psycho- 
thérapique avec les parents permit, au 
bout de deux ans єї demi, de faire appa- 
тайге dans l'histoire dela mère une filiation 
problématique de sa propre mère. Celle-ci 
prit conscience qu'elle était l'enfant d'une 
fille mère qui avait été abandonnée à sa 
naissance par l'homme qu'elle aimait, le- 
quel aurait été « un prince russe ». Interro- 
gée sur le devenir de son père, la mère 
d'Ivan répondit qu'elle n'en avait jamais 
rien su, et même que son mari ignorait tout 
de cette affaire, parce que sa mère à elle ne 
parlait jamais de cela. 

Le danger ici serait de construire sur cet- 
te vignette un modèle explicatif des 
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troubles psychotiques de l'adolescent. : 
Dans cette histoire, cependant, Ivan re- : 
trouva «ses esprits» quand la fracture dela : 
filiation put être élaborée 
par la mère 9, L'histoire 


voulait ici qu'il reprenne à Ce que nous 


son compte, mais bien à 


son insu, le manque ma. SOMMES 


déles parentaux (voir l'article page 34). 
Mais cela n'épuise pas le sujet. Il reste à sa- 
voir pourquoi ces modéles identificatoires 
vont étre pour certains 
(peut-étre pour tous) tra- 
vaillés par l'histoire an- 
cienne, comme si nous 
étions habités par des 


ternel pour le combler. Le profondément, « étres » à révéler, que 


fils qu'elle désirait et au- 
quel elle avait donné «par NOUS le 


hasard» un prénom russe, transmettons 


restaurait au prix d'un épi- 


sode délirant une filiation а поїге insu 


dont elle avait souffert 
dans sa relation à sa 
propre mère. Trois générations étaient im- t 
pliquées dans l'émergence de cette folie + 
« profondément raisonnable », folie qui ; 
consistait à réparer un arbre généalogique | 
douloureux et à « prendre еп soi » l'image | 
de ce grand-pàre absent. Comment Ivan ; 
pouvait-il savoir cela ? Il n'y a de réponse : 
qu'en acceptant l'idée que ce que l'on ne 
veut pas voir existe quand même en nous. 
Nous ne maitrisons pas ce que nous trans- 
mettons. Nous transmettons d'abord, à 
notre insu, ce que nous sommes profondé- 
ment, et de cela, l'adolescent fait ce : 
qu'il peut, qui veut construire sa propre | 
histoire. і 

Cequel'on peut запа doutesystématiser | 
dans le cas d'Ivan, c'est l'hypothèse selon : 
laquelle се qui n'est pas symbolisé | 
dans l'histoire d'un des parents peut faire | 
retour dans le réel dans les générations sui- | 
vantes. Les fantômes ne restent pas dans ` 
les placards. Mais ils ne se manifestent | 
pas tous de la même facon. C'est le fantas- | 
me érigé autour de « l'événement » qui est ; 
actif. Or celui-ci est toujours une création : 
individuelle. i 

Pourquoil'adolescenceest-ellecetemps : 
critique ой se reprend, dans un langage ; 
tout à fait singulier et quelquefois ésoté- 
rique, ce qui appartient à l'histoire des pa- : 
rents et qui, bien souvent, n'est pas exposé, і 
voire n'est pas conscient ? 

Sans doute parce qu'elle est une période 
cruciale dans la création des Idéaux du 
Moi, idéaux s'appuyant d'abord sur les mo- : 


РАДА ут 


nous ne connaissions pas 
nous-mêmes, déposés 
peut-être à l'intérieur de 
nous par les vœux in- 
conscients parentaux, си 
saisis par nous, de maniè- 
re intuitive, à travers 
l'être, le langage, les énoncés de nos 
propres parents, et dont nous percevons, 
avant де le savoir, qu'ils sont un maillon in- 
escamotable de notre arbre généalogique, 
sans doute notre arbre de vie. 


ans cette histoire, ne négli- 
geons ni le vœu maternel, 
de donner un enfant à sa 
mère, ni la place effacée du 
père d'Ivanen face d'un fils 
qui lui fit toujours un peu peur, comme «s il 
était d'une autre planète ». Ne négligeons 
pas ce qui permet de penser la fonction de 


i tels symptômes comme parades à une ins- 


cription dans la structure cedipienne. 

« Tous les enfants imitent les gestes, les at- 
titudes les intonations de leurs parents... 
écrit Alain de Mijolla ®. La constatation phé- 
noménologique : "il s'identifie à..." tend à 
faire passer pour une conclusion théorique 
ou clinique ce qui ne constitue qu'un simple 
signal. (...) Toutefois, un tel message est 
émis à l'intention de quelqu'un, réel ou fan- 
tasmatique, et ne prend son sens que dans 


: l'aprés-coup de sa captation par l'autre. » 


C'est dans cette perspective, que Mijolla 
nous invite à suivre « L'ombre du Capitaine 


ï Rimbaud» dans les errances d'Arthur. Le 


fantasme d'identification d'Arthur à son 
père, n'étant pas, pour l’auteur, sans lien 


4 - On eniend por là que l'événement put être associé aux 
fantasmes qu'il avait suscités chez elle et aux affects qui у 
étaient liés. 

5 - A. De Mijollo, "Les visiteurs du moi", Paris, Les Belles 
lettres, 1981. 


. pour certains 


avec le périple abyssinien du poète. En ef- : 


fet, « fout avait été trop bien arrangé pour que 
sa « désertion » (celle du Capitaine) ne 
devienne pas un alibi commodément utilisé 
par ceux qui préféraient laisser ignorer que 
son éviction avait en réalité été décrétée 


inconsciemment bien auparavant, pour . 


des histoires et 
surtout des pré- 
histoires de fa- 
milles dont il 
n'avait eu sans 
doute qu'une 
intuition infor- 
mulable. » 
C'est peut- 
être cela le 
poids du passé 


adolescents. 
Dans ce cas, il 
s'agirait moins 
de gérer la 
contrainte des 
structures so- 
ciales et ses 
lois, que d'inté- 
grer une préhis- 
toire familiale 
quelquefois 
lourde de cryp- 
tes plombées (9 


ou d'emplátres sur des fractures indici- : 
bles. De cette préhistoire, quelques-uns | 
ont effectivement «l'intuition informu- | 
lable ». Ils agissent inconsciemment, faute | 
: cains, mais dans une sorte de lapsus. Jean- 


de pouvoir la connaître et l'élaborer. 


Toutes les histoires de famille ne sont : 


pas écrites sur un fond de folie ou de tragé- 


die. Mais elles donnent toutes à voir, pour | 


peu qu'on les scrute avec attention, des : 
maillages signifiants qui apportent а preu- | 
ve qu'aucune adolescence ne fait l'écono- | 
mie d'un processus d'historicisation. Dans ' 
| mais celles-ci ne sont pas nourries des 


ce processus, l'enchainement des événe- 
ments réserve souvent bien des surprises. 
Cela s'explique par le fait qu'elle repose 


non seulement sur les identifications in- ; 
conscientes du jeune, mais aussi sur celles | ` 
. raient sans doute, si elle existait, la trame 


6-N. Abraham eiM. Torok, "l'écorce etle noyau". Aubier 
Flammarion, 1978. 


Histoires de Famille 


ці 
і 


de ses parents et де ses ancêtres, avec les 
désirs que ceux-ci ont pu nourrir à l'égard 
de leur progéniture. 

À ce sujet, il serait intéressant d'étudier 
plus avant ce qui, chez les parents, et sur le 
versant inconscient, préside au choix d'un 
prénom et ce qu'en fait l'adolescent (chan- 
gement, dimi- 
nutif, permuta- 
tion, amputa- 


vie sociale. А 
titre d'exem- 
ple, une adoles- 
cente prenait 
ainsile prénom 
de sa jumelle 
morte (Natha- 
lie) lorsqu'elle 
allait mal et se 
prostituait, ju- 
melle dont elle 
disait que 
c'était « l'ange 
de sa mère ». 
Malik, lui, jeune 
émigré de la 
deuxième gé- 
nération déci- 
dait de se faire 
appeler Melvin 
par ses copains 
parce que « ca faisait plus français », Or, ce 
faisant, il inversait ses problèmes d'inté- 
gration, non par ignorance, puisqu'il était 
particulièrement friand de films améri- 


EXPLORER ARCHIVES 


ne, elle, trouvait son prénom trop « mascu- 
lin » à cause de Jeanne d'arc. Se faisant ap- 
peler Charlotte, elle réalisa quelques an- 
nées plus tard, au cours de son analyse, 
qu'il s'agissait d'un dérivé de Charles et 
que c'était le prénom de sa grand-mère pa- 
ternelle. Пу a certes des modes porteuses, 


mémes représentations chez tous les pa- 
rents, ni chez tous les adolescents 
quelques années plus tard. Ce sont ces in- 
teractions de représentations qui tisse- 


du destin. E 


= А une 


* intense et courte 
tion) dans sa E 
` Rimbaud entame 
; un long périple qui 
: leconduiten 


période poétique, 


Abyssinie et qui 
n'est pas sans lien 
avec l'histoire de 
son pére. 


994 sera l'année des économies: | 
Jean-Charles б.а découvert qu'il 
disposait chaque 
année d'un budget 
jusqu'à 69 Francs 
Supérieur à celui 
de Patrick S. qui 
n'est pas encore 
abonné à 
Science et Vie. 


historienne Michelle — relation avec celui de la scolari- | 


прове ы а ы ПИЙ CEA рет і" nous rappelle que _ ів les multi 
= ARIUS 7 | 0 5 rappelle qu é, s 'ajoutent es multiples 


7 toute société a peur des débor- — incertitudes sur l'entrée dans 1a | 
 dements de sa jeunesse, mais | ців qu'éprouvent d'abord les ex- | 
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220 F seulement uiu azr oil авва зли жинак gementde l'adolescence en-— ~ > tées à la réalité de l'emploi. 


SVHS : Dans quelle mesu- 
re peut-on dire que c'est 
le siècle des Lumières 
qui a «inventé » l'adoles- 
cence ? 


Michelle Perrot: Àu sens 
oü nous l'entendons 
aujourd'hui, cette notion 
remonte effectivement au 
milieu du XVII siècle. Elle 
apparait d'abord chez les 
naturalistes, en particu- 
ier chez Buffon. Buffon 
étudie la sexualité humai- 
ne et démontre son origi- 
nalité en parlant de la 
puberté comme d'un 
phénoméne propre à 
notre espèce. Leterme 
apparaît d'autre part chez 
Rousseau. Dans le livre IV 
de l'Emile, intitulé De 
l'adolescence, des 
dizaines de pages sont 
consacrées à cette pério- 
de dela vie. Rousseaula 
définit comme une crise 
dangereuse pour l'indivi- 
du et pour la société. On 
nait deux fois, explique-t- 
il, la première fois pour 
l'espèce, la seconde fois, 
au moment de la puberté, 
pour le sexe. Pour juguler 
cette période de crise, 
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L'histoire de l'adolescen- 
ce, c'est d'abord celle de 
ce mot dans Son acception 
moderne. Elle remonte à 
Jean-Jacques Rousseau. 
C'est aussi celle des 
différentes pratiques et ins- 
titutions qui, au XIX? et au 
XXE siècles, ont visé le 
contrôle de cette période 
de la vie considérée 
comme dangereuse. 
Rencontre avec Michelle 
Perrot, historienne. 
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ces passions, humaines 
certes, mais qui, lors de 
leur apparition, déstruc- 
turent et déstabilisent 
l'individu. 


SVHS: En quoi y уой un 
danger pour la société ? 


M. Perrot : Replié sur lui- 
méme, absorbé dans ses 
fantasmes, ses désirs et 
ses réves, l'adolescent ne 
pense plus aux autres. Or, 
la grande préoccupation 
de Rousseau, c'est de 
fonder une société sur le 
contrat que chaque indivi- 
duest capable de nouer 
ауес les autres, véritable 
fondement du lien social. 


SVHS: Comment la 
«problématique » de 
l'adolescence évolue-t- 
elle au siécle suivant ? 


M. Perrot: Au XIX? siècle, 
es éducateurs et les 
médecins reprennent au 
fond les idées avancées 
précédemment. Les 
médecins scrutent le 
corps de l'adolescent et 
son psychisme, Après 
830, les thèses de méde- 


Rousseau retient le principe de 
«l'étendre ». 1 développe une 
sorte de pédagogie de l'attente 
fondée sur la lecture, Іа gymnas- 
tique et la philanthropie. Car, 
selon lui, s'occuper des autres 
permet d'échapper aux dangers 
qui guettent l'adolescent tout 


Ш 


absorbé par son narcissisme. 
Rousseau parle aussi des 
passions liées à la connaissance 
du sexe, autrement dit des 


passions amoureuses naissantes ; 


qui, d'après lui, font véritable- 


. mentpartiedela crise pubertai- 
. те. Паші donc maîtriser toutes 


cine consacrées aux troubles de 
la puberté, à leur étiologie, à leur 
clinique et leurs remèdes, se 
multiplient, 

Quant aux éducateurs, leur grand 
probléme. c'est celui des inter- 
nats dans lesquels les garçons de 
la bourgeoisie sont enfermés 
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durant leurs années d'études. Or 
ces internats, jugent-ils, sont à 
l'origine de deux dangers pour 
cet âge obnubilé par le sexe : le 
plaisir solitaire et l'homosexuali- 
té, D'où l'instauration 
«raisonnée » de tout un ensemble | 
de procédures de surveillance 
extrêmement tatillonnes : 
couvre-feu, petite bougie qu'il 
faut laisser allumée, visites inopi- | 
nées du pion au milieu de la nuit, 
etc. 


SVHS : Ne se préoccupe-t-on que 
de sexualité ? Dans la veine de 
Rousseau, ne s'intéresse-ton pas | 
aussi à une pédagogie adaptée à 
l'adolescence ? 


M. Perrot : On ne peut pas dire 
que le Хе siècle francais soit 
marqué par l'existence d'une 
pensée éducative positive. Il est 
plutôt centré sur la surveillance | 
des mauvaises pulsions. Ce siècle | 
a peur des adolescents et ne leur 
fait pas confiance. Il est soupçon- 
neuxet pessimiste. Les éduca- 
teurs qui, suivant Rousseau, 
cherchent à développer une 
pédagogie imaginative, ne se 


Pu Rousseau, 


les passions amou- 

1 reuses naissant avec 

; lacrise pubertaire 

| doivent être maitri- 

: sées. Elles risquent 

1 selon lui de déstabi- 
iser l'adolescent, de 
faire qu'il nepense 
plus aux autres, 
l'excluant ainsi du 
« contrat » qu'il doit 
étre capable 
d'établir avec eux 
(Emile et Sophie, 
gravure de 1846 
pour Emile de J.J. 
Rousseau). 


г trouvent pas en France, mais 


plutót en Allemagne, en Suisse ou 
en Angleterre. On y voit fleurir 


| une littérature et une presse 
| conçues pour les adolescents. Се 
: phénomène n'apparaît en France 


qu'à partir des années 1830. 1 


| s'agit alors essentiellement d'une 
| littérature de voyage et de décou- 
| verte qui donnera, un peu plus 


tard, naissance à Jules Verne. 
Mais ces auteurs restent d'abord 
en marge de l'institution scolaire. 


| SVHS : Par quel type de change- 
. ment historique ou sociolo- 
gique, peut-on expliquer l'appa- 
rition du mot adolescence dans 


son sens moderne ? 

M. Perrot: Dans son sens moder- 
пе, le mot est issu d'une réflexion 
démographique et sociale sur les 
âges de la vie. La démographie, 
que les Anglais appellent arith- 
métique politique, a commencé à 
se développer depuis le ХУІІ 


siècle. А partir dela deuxième 


moitié du XVIII siècle, les démo- 


| graphes, devenus plus 


nombreux, vont découper la vie 
en plusieurs tranches d'âges - 
vieillesse, jeunesse, âge mür - qui 
toutes prennent sens à l'époque. 
Un deuxième pôle de réflexion se 
développe autour de la famille 
comme instance essentielle de 


; régulation sociale. La notion 


d'héritier, c'est-à-dire d'une élite 
àformer en vue dela succession, 


` devient trés importante. 


i SVHS: L'adolescence est ainsi 
< devenue au fil du XIX: et du ХХ? 


siécles, un objet d'étude, une 
question relevant de différents 
domaines d'expertises. Par 
laquelle a-t-on commencé ? 


M. Perrot: Par la médecine. Tout 
au long du XIX* siècle, le médecin 
devient, par suite des progrès de 
sa discipline, le principal expert 
tant dans le domaine public que 


Ç. siècle, les jeunes 
^ gens dela 
bourgeoisie font 
leurs études 
dans des 
institutions 

= libres où leurs 

= mœurs sont 
étroitement 
surveillées. 


privé. Les médecins rédigent de 
nombreux traités d'hygiène. 
Celui du docteur Lévy, par 
exemple, consacre tout un 
chapitre aux âges de la vie et à 
l'hygiène qu'il faut développer 
pour chacun. Il parle des âges 
critiques : naissance, adolescen- 
ce, vieillesse... Le second domai- 
ne qu'on voit apparaître touche 
davantage les éducateurs et 
pédagogues que les professeurs 
en exercice. Cette expertise 
s'exprime dans les traités de 
pédagogie, les manuels de civili- 
té, les journaux, les magazines 


pour adolescents, des collections | 


delivres. Puis un troisième 
domaine se développe à partir de 
1860 : celui de l'expertise propre- 


ment psychiatrique. On voit alors | 


зе constituer un nouveau 
discours, une psychopathologie 
de l'adolescence dans laquelle Іа 
notion d'hébéphrénie occupe 
une place centrale... 


SVHS : Qu'est-ce que l'hébé- 
phrénie ? 


M. Perrot: C'est la maladie des 
adolescents qui ne peuvent 
rester en place, qui ont tout le 
temps envie de fuguer. Dans la 
pensée psychiatrique de 
l'époque, cette sorte d'instabilité 
motrice des adolescents ne reflè- 
te pas seulement une instabilité 
mentale, mais une instabilité 
corporelle. Elle fait partie des 
grands malaises de l'adolescent 
qu'il convient detraiter. 


JABS : Un autre domaine 


/ d'expertise est la sociologie, 


\ 


Depuis quand s'intéresse-telle à 
l'adolescence ? 


WM. Perrot: Depuis sa fondation, 
N 


L'adolescence a une Histoire 
a 


@@ res 
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' ers 1830, apparait en France une littérature spécifique pour 
: les jeunes. Ране de récits de voyages et d'aventures, elle inspirera 
| Jules Verne (ci-dessus publicité de 1884 pour ses ouvrages). 


| C'est-à-dire, en France, avec : social suffisamment fort, ces 

` l’œuvre de Durkheim. Ainsi, dans | adolescents sont donc tentés de 
sa grande étude de 1897, Lesuici- | disparaître. Й 

de, cet auteur s'interroge sur les 
facteurs dece qu'il nomme le lien : SVHS : Chacun de ces discours 

| Social. La jeunesse, constatet:l, | construit sa propre représenta- 
: estunmomentcrucialdansla ^ tion des adolescents, Ces repré- 
formation де celienetils'agit | | sentations ne sont-elles pas 
d'un âge de prédilection pourle ; exclusives les unes des autres 2 
suicide. Le célibat Је désœuvre | 
| ment, confinent les adolescents 
| dans une position d'attente 

t angoissante: faute d'un lien 


j M. Perrot: Avant derépondreà 
cette question, j'ajouterai 
quelques mots sur celle de 
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l'adolescent socialement fragile 
car, au XIX*siècle, sa forme varie 
selon les milieux sociaux. 

Dans le monde ouvrier, elle 
s'incarne dans le rebelle, 
l'apache comme on dit à la Belle 
Epoque, celui qui refuse le destin 
social de ses parents. Il fugue et 


| forme des bandes. La bande est 
i 


Е 


zi 5 
social des parents. 


un élément important 
dans l'auto-éducation 
des jeunes ouvriers. 
Dans la bourgeoisie, en 
revanche, l'adolescent 
fragile est plutót 
réveur, liseur et 
fugueur. Il appartient 
aussi à une bande, mais 
cette fois-ci plus fermée 
et plus stable, dans 
laquelle, entre amis, on 
fait du théâtre ou dela 


г poésie. Souvent cela se termine 


par des expéditions au bordel 


. pour l'initiation sexuelle. 


Revenons à la question. Consta- 
tons d’abord que, pendant long- 


: temps, aucun dialogue ne fut 


possible entre les différents 


+ spécialistes de l'adolescence. Les 


uns par exemple expliquaient 


BOYER - VIOLLET 


/ "T t * 
B L u XIX" siècle, chaque milieu social avait son mode de 
© rébellion. Chez les jeunes ouvriers, très tôt aux travaux les 
` plus durs, | "apache" (ci-contre) incarne le refus du destin 


tout еп termes de structures 
sociales, les autres en termes 
purement individuels, ce qui était 
contradictoire. 

Се n'est, me semble-t-il, plus le 
cas. | est évident qu'un socio- 
logue essayant aujourd'hui de 
comprendre la galére des jeunes 
des banlieues s'intéresse aux 
facteurs sociaux qui l'expliquent 
mais aussi aux individualités. Un 
tel est leader, cela tient certes à 
safamille, à son histoire sociale, 
mais également à des facteurs 
personnels : son charisme, son 
pouvoir de séduction, etc. 

La tendance actuelle me semble 
donc être davantage marquée 


> par un souci d'approche plu- 


rielle, chaque intervenant 
essayant d'écouter les autres, 


` tout en ayant à approfondir sa 


propre discipline. 


SUHS Que nous apprend 
l'histoire, en tant que discipline, 
sur l'adolescence ? 


M. Perrot Constatons d'abord 
que l'histoire des âges de la vie, 
tout comme celle des femmes, est 
récente. Pour la première, il faut 
en France remonter auxtravaux 
de Philippe Ariès sur l'enfance. Ils 
datent du milieu des années 60, 
Encore aujourd'hui, un ouvrage 


sur l'histoire des jeunes, qui vient | 


de paraître en Italie, suscite une 
curiosité liée à l'inédit. C'est inté- 


, Tessant, c'est nouveau, entend-on 


dire... 

Defait, que nous apporte cette 
historiographie nouvelle ? 
D'abord un constat bien simple: 
la jeunesse а une histoire ; son 
statut dans la société, la facon 
dont on l'a perçue, ont évolué au 
cours du temps. Ces évolutions 
ne sont pas linéaires. Dans telle 
outelle société, le probléme de 
l'adolescencea pu un moment 
occuper le devant de Ја scène, 
puis filer en coulisses avant de 
réapparaitre plus tard. Dans la 
société française, encore solidai- 
re de l'ère des Lumières, l'histoi- 
re révèle une sorte d'ascension 
continue de l'adolescence 
comme un âge de plus en plus 
spécifique et distinct entre enfan- 
ce et jeunesse. Mais cette distinc- 
tion пе s'opère pas dela méme 
maniére selon les milieux 
sociaux. C'est dans les milieux 
aisés qu'elle apparait le plus tót 
et le plus finement. L'adolescence 
apparaît plus tardivement dans 
les classes populaires, car on y 
entre plus tôt dans la vie active et 
par conséquent plus vite dans 
l'âge adulte. А cette distinction 


L adolescence a une Histoire — |. 
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sociale s’en ajoute une autre: la 
distinction sexuelle. Garçons et 
filles ne sont pas du tout traités 
de la méme façon. 


SVHS . Que nous dit l'histoire là- 
dessus ? 


M. Perrot Elle nous dit, d'abord, , 
qu'on accorde beaucoup plus 
d'importance à l'adolescence des 
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garçons qu'à celle des filles, Elle = 


nous dit aussi que, futurs 
citoyens, patrons, 
commerçants, 

hommes de scien- 

ce ou d'Etat, les 

garçons sont le 

plus souvent БР 
confiés à des с) 
éducateursexté — » ?* 
rieurs à la maison. En 
revanche, l'éducation 
des filles est dispen- 
sée au sein même de la 
famille. Ne sont-elles pas 
destinées à être bonnes 
mères et bonnes 
maîtresses de 

maison ? Point n'est 
besoin pour une jeune 
fille bien élevée d'une 


E авы dela 
:. sociologie de 

E l'adolescence, 

` EmileDurkheim 
met l'accent sur 
l'importance du 
lien social dans 
l'état moral des 
jeunes. 


trés longue instruction : deux ou 
trois ans chez les religieuses suffi- || 
sent à acquérir une teinture quel- | 
conque, connaître la musique ou || 
le dessin-les arts d'agréments || 
comme оп dit alors. Plus tard, | 
lorsque l'exigence masculine à | 
l'égard des compétences intellec- 
tuelles des épouses se fera de 
plus en plus sentir, les jeunes 
filles en apprendront un peu plus. 
De leur côté, les femmes 
commenceront à refuser 
d'être traitées comme 
des oies blanches. La 
première des diffé- 
rences entre filles et E 
garcons concerne d 
donc l'éducation. 
Une deuxième diffé- 
rence concerne la 
sexualité. Chez le | 
garçon, | 
d 
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Ë. our une jeune 


|. fille bien élevée ди 
: XIX* siècle, point 


n'estbesoin d'une 
éducation trés 


; longue. Deux ou 
с trois ans chez les 
* religieuses suffi- 
* sent. (La visite au 


couvent, V.M. 
Corcos, XIX" siècle) 


i l'apprentissage sexuel avant le 
; mariageest conseillé. Jusqu'au 


| moment où les risques dela 


syphilis - l'analogue du sida dans 
nos sociétés -incitent à proscrire 


| lafréquentation du bordel. Or 


unetelle incitation est évidem- 
ment impensable pour les jeunes 
filles, dont la virginité reste un 
capital précieux. L'entrée d'une 
jeune fille dans le monde est donc 
trés ritualisée. Elle se fait sous le 
regard de la mère. La préoccupa- 
tion est la même dans les milieux 
populaires : père et mère doivent 
veiller à ce que leur fille ne fasse 
pas de « bêtises ». Dans tous les 
cas les filles, beaucoup plus 
surveillées que les garçons, ont 


| unport d'attache : la maison. 


| SVHS : L'adolescence est donc 

| une crise qu'il convient de gérer 
; parce qu'elle peut hypothéquer 
; l'avenir... 


| M. Perrot : On trouve effective- 

| ment cette logique utilitariste, 

| mais mêlée à une autre qui est 

; très forte : empêcher dans 

| l'immédiat que l'adolescent fasse 


du mal. 


| SVHS : Parce qu'on le redoute ? 


M. Perrot. Oui, on a peur de 


| l'adolescence et de l'adolescent. 
i SVHS : Pourquoi 2 


í M, Perrot: Parce que ces êtres en 
t mutation risquent de perdre les 

| pédales, d'être violents. C'est 

| particuliérement vrai dans les 

` milieux populaires où l'on craint 
í leur rébellion. Sans contrôle, le 

; jeune adolescent peut devenir un 
| délinquant faire des bêtises, 

i voler, tout casser et prendre le 


chemin de la maison de 
redressement. Là enco- 
те, filles et garçons ne 
Sont pas traités de la 
méme maniére. Pour les 
filles, il s'agit des 
maisons du bon pasteur 
tenues par des reli- 
gieuses. Pour les 
garçons, ce sont des 
colonies pénitentiaires 
installées à la 
campagne. La 
campagne, c'est la 
vertu, la ville le vice. On 
croit donc au pouvoir 
éducatif et rédempteur 
du travail dela terre et 
du grand air. 


SUHS : Cette peur de 
l'adolescence est-elle 
propre а Іа société occi- 
dentale du XIX* siècle ? 


L'adolescence a une Histoire 
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M. Perrot : On s’est probable- 
ment toujours méfié des jeunes, 
et donc on s'est toujours préoc- 
cupé deles encadrer. Dans la 
société francaise rurale du 
Moyen Age, on leur donne des 
tâches spécifiques. Dans les 
villages, il leur revientla pratique 
du charivari pour le «contrôle » 
du bon exercice de la sexualité. 
Cela consiste à aller avec des 
casseroles, des poéles et des 
cuillères faire un concert sous la 
fenêtre des mauvais mariés : par 
exemple un barbon marié à une 
jeune fille, un couple infidèle, 
surtout une épouse légère... Сеја 
ne témoigne pas forcément d'une 
peur de la jeunesse, mais certai- 
nement du souci de lui donner un 
rôle et un statut. Tout cela se 
perd au XIX* siécle : la jeunesse 
devient alors une collection 
d'individus dont on a peur. 


E L apremiére communion fut 
| longtemps un rite de passage 


4 important entre l'enfance et 


l'adolescence (La première 
communion, Picasso 1896). 


SVHS : Au-delà de la diversité 
historique des statuts et des 
représentations de la jeunesse, 
existe-t-il selon vous quelque 
chose de spécifique à cet âge de 
la vie, quelque chose 
d'invariant 2 


M. Perrot: Ily a d'abord bien sûr 
cette extraordinaire transforma- 
tion physique propre à notre 
espèce et qui traverse tous les 
temps. Sur ce point, historiens, 
anthropologues ou ethnologues 
font le même constat : toutes les 
Sociétés ont conscience que cet 
âge est crucial. Les rites de passa- 
ge, qu'on rencontre presque 
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partout, traduisent cette 
idée : ce moment est si 
important qu'il faut le 
marquer d’une manière 
ou d’une autre. Toutefois, 
en tant qu'historienne, се 
qui m'intéresse ce sont les 
phénomènes beaucoup 
plus changeants et transi- 
toires qui à l'évidence se 
greffent sur cette sorte de 
fait humain universel. 


SVHS : Le point de départ 
de ces rites de passage 
n'est-il pas l'accès à la 
sexualité ? 


M. Perrot: Oui, mais un 
accès qui peut être effectif 
ouencore potentiel. Dans 
certaines sociétés, l'âge 
est déterminant. La 
première communion 
chez nous fut par exemple 
un rite de passage très important 
de l'enfance à l'adolescence. Or 
on la fait à douze ans, à un âge où 
tous les enfants n'en sont pas au 
même stade dans leur mutation. 


SVHS: L'allongement de la 
durée des études n'a-t-il pas un 
rôle majeur dans la probléma- 
tique de l'adolescence ? 


M. Perrot: Absolument. 
L'instruction publique puis 
l'éducation nationale ont joué un 
rôle essentiel. Mais en disant 
cela, on ne fait que souligner 
l'importance de l'apprentissage à 
cet âge de la vie. On retrouve 
ainsi Rousseau qui affirmait que 
pour triompher de la crise de 
l'adolescence, il fallait l'étendre, 
c'est-à-dire prolonger le temps de 
l'éducation. Rousseau est en 
somme notre père à tous ЕЕ 
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constat Les interprétations diver 


élinquance dans les ban- : 
lieues défavorisées, ré- , 
formes successives de ' 
l'enseignement, grande 

consultation nationale des 

jeunes... Sans conteste, l'adolescence pré- 

occupe. Les chercheurs en sciences so- · 
ciales se penchent sur les comportements : 
de ces êtres qu'ils nomment tour à tour 

adolescents, post-adolescents, jeunes, : 
pré-adultes... À quoi ressemble, vu sous ; 
l'oeil du sociologue, l'àge dela vie oü l'on : 
n'est plus un enfant, mais pas encore un | 
grand ? | 

Apremière vue, l'adolescenceéchappeà | 
l'étude sociologique. « Les deux termes sont | 
a priori contradictoires » souligne Olivier : 
Galland, qui mène ses recherches à | 
l'Observatoire sociologique du change- | 
ment. « Le concept d'adolescence a été in- : 
venté au début du siècle parles psychologues : 
et les médecins. Il а été défini par la puberté | 
et la phase de réorganisation de la person- : 
nalité qui s'ensuit. Ce n'est pas une notion : 
sociologique. » 

D'ailleurs, « en France, les médecins etles | 
psychiatres ont longtemps eu le monopole de | 
la question des jeunes », déplore Galland. : 
C'est qu'avant les années cinquante, l'ado- : 
lescence, telle qu'elle est décrite au- i 
jourd'hui par les socio- 
logues, est réservée à une 


élite. Les autres, moins bien Jusqu'aux 


lotis, quittent brutalement 


l'enfance pour entrer dans années 50, 


ciale autour du lycéen et plus tard de l'étu- 
diant, une nouvelle classe d'âge, avec tout un 
ensemble de comportements nouveaux as- 
sociés à la prolongation des études. » 

C'est à la même époque que les sciences 
sociales commencent à s'intéresser de 
près à cette masse croissante de lycéens et 
d'étudiants. Mais qu'est-ce que l'adoles- 
cence pour un sociologue ? Quand com- 
mence-t-elle, quand finit-elle ? 

Les points de vue se nuancent selon les 
écoles de pensée. Les termes diffèrent se- 
lon qu'on est plutôt « culturaliste », « fonc- 
tionnaliste », ou encore d'influence marxis- 
te. Seul point de net consensus 
aujourd'hui, on reste socialement adoles- 
cent pendant des années, bien après que 
l'on soit devenu adulte sur le plan biolo- 
gique et psychologique. Les deux proces- 
sus sont nettement déconnectés. « Pour le 
sociologue, l'adolescence est une crise statu- 
taire. C'est un état qui a été défini comme le 
ni ceci, ni cela », explique Dubet. « Оп n'est 
plus dominé comme les enfants, on n'est pas 
responsable comme les adultes. On flirte 
mais onne se marie pas, on apprend mais оп 
ne travaille pas. C'est une certaine suspen- 
sion du temps, un moratoire. L'adolescent 
joue toujours faux car il est trop petit pour 
être grand et trop grand pour être petit. » 

Dotée d'une telle défini- 
tion, l'adolescence socia- 
le a aujourd'hui tendance 
à s'éterniser, à mesure 
que l'on reporte l'âge 


l'âge adulte. « Longtemps, l'adolescence du premier emploi, du 


l'adolescence longue reste 


un privilège social, puisque longue était 
un privilège 


dès l'âge de14 ans on va au 
travail », explique François B 
Dubet, sociologueàl'un- Social 
versité de Bordeaux П. Tout 

va changer brutalement au 

début des années soixante, avec la généra- : 
lisation de l'accès à la sixième, puis au ly- | 
cée, « Avec l'allongement de la scolarité, on , 
découvre alors une adolescence de masse », | 
poursuit Dubet. La France voit l'apparition; 
d'un phénomène social nouveau. Comme | 
le souligne Galland, « ces transformations | 
ont fait qu'estapparue une nouvelle figure so- . 


mariage. Dubet préfére 
d'ailleurs parler de jeu- 
nesse, puisque cet état 
d'adolescence ne corres- 
pond plus du tout à des 
critéres biologiques ou 
psychologiques. Difficile 
de traiter d'adolescent un jeune de vingt- 
cinq ans qui a toutes les capacités phy- 
siques, intellectuelles, sexuelles d'un adul- 
te... «Ту a un décrochage, poursuit Dubet, 
les étapes sociales de la vie sont de moins en 
moins indexées sur des étapes physiolo- 
giques. Pour le médecin ou le psychologue, 
l'adolescence cesse vers treize ou quinze 


ans. Or vous avez des centaines de milliers 


d'étudiants de vingt-cinq - vingt-six ans qui | 


ont encore toutes les caractéristiques 


sociales de la jeunesse. Vous avez beau vous | 
forcer, ce n'est plus un problème d'acné : 


juvénile...» 
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Quand cesse-t-on alors d'être jeune ? Se- & 
lon Dubet, le véritable marqueur de l’âge | des Etats-Unis, le 
adulte, c'est d’être à son tour parent. Òn i Rock & Rolla mar- 
quitte à tout jamais l'adolescence lorsque | ЯЧЄ jet d 
naît le premier enfant. Un point de vue par- Here ськ 
tagé par Gérard Mauger, chercheur au européenne. 


hw des 
différenciations 
sociales, les 
‘eunes se 

- connaissent 
dans des compor- 
tements culturels 
quitendent à les 
unir, à les homo- 
généiser. (Festival 
de musique pop 
en Angleterre) 


Centre de sociologie urbaine du CNRS. Il 
laisse le terme d'adolescence aux psycho- 
logues et aux biologistes. « Etre jeune, c'est 
vivre un double passage. On quitte sa famille 
d'origine pouren fabriquerune autre, on quit- 
te le monde de l'école pour s'insérer sur le 
marché du travail. La jeunesse, c'est ce saut 
de barrières successives à tra- 
vers lequel vous faites votre 


logique cependant ne sert pas de repére. 
Tout dépend du moment ой commence et 
oü s'achéve le double départ du monde 
scolaire et du monde familial, «Aujourd'hui, 
on est peut-être jeune plus tôt, dans la mesu- 
re ой on s'affranchit plus tôt de sa famille 
d'origine, poursuit Mauger, certains enfants 
au collége sont déjà dans ce 
processus s'ils ont les clés de 


parcours scolaire pour finale- Les jeunes chez leurs parents et ren- 
ment être propulsé sur le mar- H trent quand ils veulent. On 
ché du travail. C'est aussi les constituent pourrait dire qu'ils ont déjà 
premiers petits amis, les pre- UN groupe commencé de partir, qu'ils 


miers essais de cohabitation, 
et finalement l'insertion sur le 


puces » est scandée par l'éco- 


le et ses pseudo-rites : lepas- Valeurs... 


sage en secondaire, le bac... 

La biologie a tout de même 

son mot à dire dans cette définition. « La pu- 
berté n'a pas que des incidences psycholo- 
giques et biologiques. Elle signe l'entrée vir- 
tuelle des garçons et des filles sur le marché 
des échanges sexuels. Òn entre en compéti- 
tion pour la conquête d'un partenaire, sur le 
marché de la drague, avec ses règles, ses 
chances de succès, ses sanctions. » L'âge bio- 


social avec 
marché matrimonial. »Cette SON langage, 
succession de « sauts de ses rites, ses 


détiennent une enclave lo- 
cative dans l'appartement 
familial. » 

Galland insiste quand à 
lui sur la complexification 
des frontières d'âge, qui se 
font de plus en plus ambi- 
guës. « On peut être adulte 
sur le plan professionnel tout en restant ado- 
lescentsur le plan familial. C'est par exemple 
le cas des jeunes actifs, qui travaillent, mais 
qui continuent à vivre chez leurs parents. » IÏ 
distingue au moins quatre phases entre 
l'enfance et la vie adulte : on est tour à tour 
adolescent, post-adolescent, jeune, pré- 
adulte... Dans ce découpage, l'adolescen- 
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ce correspond au temps du lycée. Une ado- 
lescence ди'є on est un peu en peine de dif. 
férencier de l'enfance, car les statuts sociaux 
sont trés proches. Comme les enfants, l'ado- 
lescent reste sous le contrôle de la famille et 
de l'école. » 

Vient ensuite la post-adolescence, où on 
a largement dépassé l’âge biologique de 


l'adolescence. Le post-adolescent, selon | 


Galland, combine des éléments de statut 
adulte et adolescent. « Лу a d'une part la 
post-adolescence des étudiants, qui ont ac- 


quis une autonomie relative mais restent : 
économiquement très dépendants de leurs. · 


parents. D'autre part, la post-adolescence 
précaire ou familiale, caractéristique des 
jeunes de milieu populaire. Ces jeunes 


. connaissent une longue phase de précarité, 


avant de trouver un emploi stable, et prolon- 
gent la vie chez les parents. » Avant de deve- 
nir tout à fait adulte, il faudra encore passer 
parlajeunesse, marquée par l'indépendan- 
ce vis-à-vis de la famille, puis la phase pré- 
adulte, avec la formation d'un couple 
stable, et enfin la naissance du premier 
enfant... 


ifficile donc de cerner les 
bornes del'adolescence 
sociale. Sous l'œil ди so- 


les jeunes partagent une 
méme facon de vivre, un m&me style, un 
méme type de comportements. Et cette 
culture juvénile se forge au lycée. « Pour la 


première fois sur l'espace de la planète, il y a | 


un type de bien culturel qui s'adresse aux 
jeunes, et dans lesquels ils se reconnaissent 
fortement: des vétements, des styles, des ma- 
nières de parler, et le Rock & Roll, la grande 
invention de cette fin de siècle... 


ciologue de « terrain » au centre de re- 
cherches interdisciplinaires de Vaucres- 


son : « Les adolescents constituent | 


aujourd hui un groupe social avec son langa- 


£e, ses valeurs, ses rites, ses codes, ses aspi- : 


rations, ses craintes. Cette classe d'âge se 


mani nifeste surtout par des comportements 


decin dac Жыз - Leo bnda ТА Dan 


culla Le tisse à 482. АЗА, је 
pred 


ciologue, pourtant,tous : 


Cette cultu- : 
re adolescente est universelle », explique | 
Dubet. C'est aussi l'avis de Michel Fize, so- | 


L'Adolescence sociale 


Laculture juvénile, comme le rock, nous 
vient tout droit des Etats-Unis. Elle est ap- 
parue dans les années soixante, avec l'ex- 
portation des modéles culturels des 
classes moyennes américaines. « Les mo- 
déles culturels de la jeunesse en France sont 
des modéles américains. Le Rock & Roll est 
une invention américaine. La culture juvéni- 
le, c'est l'importation de ces modéles, les 
yeye, les blousons noirs, etc. Et les entrepre- 
neurs ont vu là un marché. » 

Le jeune trouve dans cette culture des 
ids de conduite, des facons d'étre lui 
permettant de mieux vivre sa situation 
d'indétermination, oü il ne peut s'identifier 
ni aux enfants ni aux adultes. Plus encore, 
la culture jeune homogénéise, soude les 
adolescents. « Toute cette période c'est aus- 
si le temps des amis, explique Galland, les 
jeunes ont des pratiques culturelles, des loi- 
sirs différents de ceux des adultes, qui s'orga- 
nisentautour des sorties, du sport et de la ти- 
sique. > Пу a une sociabilité propre à la jeu- 
nesse: on fréquente des gens de son âge, on 
a des loisirs, des goüts, des modes de 
consommation de son âge... « Au-delà des 
différenciations sociales, renchérit Fize, 
s'affirme une homogénéité autour des 
mêmes pratiques culturelles. Tout cela soude 
les jeunes. Même dans le milieu rural, les 
5005 et les comportements culturels ne sont 
pas trés différents de ceux rencontrés en mi- 
lieux urbains. La tendance dominante est à 

l'homogénéisation des adol escenis, y com- 
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E [ Ја jeunesse se 


trouve à une croi- 
ée des chemins: 


d'un côté les ami- 


iés, les bandes, et 


de l’autre les choix 


our des trajec- 
_ toires différentes. 
` Ce double registre 


peut s'avérer dou- 


loureux à gérer. 
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L'Adolescence sociale 


Violence et société 


« Aux Etats-Unis, on estime que l'homicide est 
la seconde cause de décès chez les quinze - 
vingt-quatre ans » écrit Steven Marans, du 
centre d'étude sur l'enfance de l'université 
Yale, à New Haven '", Et il ajoute : « Entre 1989 
et 1990, la ville de Boston a connu un accroisse- 
ment de 45 % de son taux de violence, celle de 
Denver une aggravation de 29 % ; Chicago, La 
Nouvelle-Orléans et Dallas ont chacune vécu 
une augmentation de 20 95, » D'après une en- 
quéte menée dans une école élémentaire de la 
Nouvelle-Orléans, 80 % des élèves ont été té- 
moins d'un acte de violence, 60 % ont vu des 
armes être utilisées et 40 % ont vu un cadavre. 
A Boston, ипе autre étude conduite auprès des 
hôpitaux de la ville rapporte qu'avant l'âge de 
six ans, un enfant sur dix admis aux urgences a 
été témoin d'un meurtre à l'arme à feu ou au 
poignard, soit chez lui, soit dans la rue. 

C'est en partie sur ce constat accablant que 
s'est ouvert, en juillet dernier, le 13? congrès іп- 
ternational de l'Association internationale de 
psychiatrie de l'enfant et de l'adolescent et des 
professions associées (IACAPAP). En témoigne 
le thème de ce congrès ~ “La violence et l'En- 
fant vulnérable” - qui a réuni à San Francisco 
un millier de psychiatres venus du monde en- 
tier. 

« La vocation de ГІАСАРАР, précise Hélène 
Lida-Pulik, chef de clinique dans le service du Р" 
Basquin, à l'hôpital де la Salpêtrière, c'est 
avant tout la prévention de la psychopatholo- 
gie de l'enfant et de l'adolescent. La ratification 
par de nombreux états d'une convention inter- 
nationale des droits de l'enfant, en novembre 
1983, avait donné lieu à la naissance de nom- 
breux espoirs. Quand bien méme certains 
pays, dont les Etats-Unis, n'avaient pas ratifié 
ce texte, on avait espéré que les enfants pour- 
raient être mieux protégés, que la société dans 
son ensemble en bénéficierait. Force est de 
constater qu'il n'en est rien. » 

Ces violences, dans leurs formes les plus appa- 


rentes, ce sont celles que subissent les enfants | 


etles adolescents des pays en guerre. Des psy- 
chiatres venus de l'ex-Yougoslavie, tant serbes 
que croates ou bosniaques, sont venus en té- 
moigner au congrés. D'autres ont rendu comp- 
te des traumatismes endurés par des adoles- 


cents cambodgiens ayant vécu plusieurs an- 
nées dans des camps de réfugiés. D'autres en- 
core, se sont interrogés sur les conséquences 
psychologiques des violences vécues par les 
enfants des anciens territoires occupés de 
Gaza... 

Mais au-delà, explique H. Lida-Pulik, « dans les 
pays dits civilisés, on est bien obligé de consta- 
ter qu'il y а énormément de violence et beau- 
coup d'effets pervers de l'évolution de la socié- 
té. Un exemple trés frappant, au congrés, en 
étaitle témoignage de Japonais venus exposer 
de nouveaux modes de violence liés à l'évolu- 
tion de leur société. »Selon leurs dires, l'accent 
mis sur la compétition scolaire conduit à déve- 
lopper des pathologies de l'enfant et de l'ado- 
lescent à type de refus scolaire (60 000 adoles- 
cents japonais ont fui les cours en 1993). Paral- 
lélement, un nombre croissant d'adolescents 
japonais tyrannisent leurs parents. Les psy- 
chiatres expliquent ce phénomène comme un 
"retour de balancier de la relation de dépen- 
dance". En effet, les parents japonais ont de 
hautes exigences pour la réussite de leurs en- 
fants et, dans le même temps, ils créent des de- 
pendances extrêmes, du fait de la surprotec- 
tion qu'exerce la mère. Mais quand leurs en- 
fants entrent dans l’âge adulte, ils les “lâchent” 
brutalement. Incapables de gérer leur relation 
de dépendance, les adolescents deviennent 
alors violents vis-à-vis de leurs parents. 

Autre problème préoccupant les intervenants 
du congrès : la violence des ghettos améri- 
cains. « C'est le modèle d'une société à deux vi- 
tesses, constate H. Lida-Pulik, à savoir qu'il y a 
des enfants qui sont à bonne enseigne et en- 
tourés, et d'autres laissés complètement à 
l'abandon dans les quartiers défavorisés, sans 
aucune forme de protection sociale et médica- 
le... avec tout ce qu'on sait de conséquences 
sur l'usage de la drogue, la violence, Іа crimina- 
lité... » Un phénomène somme toute compa- 
rable à celui qu'on observe dans les favelas du 
Brésil et autres bidonvilles de pays dits "еп 
voie de développement”. On l'explique d'une 
part en termes de pauvreté, d'autre part du fait 
d'une misère affective et sociale. Les trauma- 
tismes subis par ces enfants ne sont pas telle- 
ment différents de ce qu'endurent les victimes 
de la guerre. « Le problème, pour tous, c'est la 
construction d'une identité stable, solide, qui 


repose sur des modèles identifica- 
toires fiables, explique H. Lida-Pulik. 
Or, il est facile d'imaginer quels 
troubles d'identité va développer un 
adolescent qui ne connait autour de 
lui que des adultes violents ou dé- 
faillants... il reproduit plus tard les 
mêmes schémas parce qu'il ne 
connait pas d'autres modèles. » 
Phénomène nouveau au congrès de 
МАСАРАР, des psychiatres venus 
d'Estonie, de Pologne, de Slovénie, de 
Russie et d'autres pays d'Europe de 
l'Est ont participé aux discussions. 
Dans le passé, chez eux, tout adoles- 
cent (е) en situation illicite ou délin- 
quante était enfermé dans des hópi- 
taux psychiatriques assimilables à des milieux 
carcéraux. Mais aujourd'hui, alors que ce sys- 
téme psychiatrique est en pleine restructura- 
tion, ils assistent impuissants à la montée dela 
délinquance et de la consommation de 
drogues... 

Des solutions à ces problèmes, bon nombre 


‘d'intervenants en ont proposées. L'accent a en 


effet été mis sur la prévention. Et à cette осса- 
sion, les médias ont été mis en cause de façon 
assez cinglante. Quand on apprend qu'un 
Américain moyen assiste via la télévision à 
8000 meurtres et 100 000 actes violents avant 
la fin de son éducation à l'Ecole élémentaire, il 
y a de quoi s'insurger... Le système qui permet 
à n'importe quel adolescent américain d'être 
en possession d'une arme à feu avait aussi des 
raisons d'être mis en exergue. Mais plus géné- 
ralement, ce que les psychiatres ont revendi- 
qué, c'est la mise sur pied de réseaux psycho- 
sociaux permettant d'aider les enfants vic- 
times ou coupables de violence. A l'exemple de 
Steven Marans, qui a développé une collabora- 
tion entre policiers et psychiatres dans la ville 
de New Haven, ou de Salvador Celia, qui dirige 
un centre d'accueil pour les enfants des rues et 
les mères seules d'une favela de Porto Alegre, 
au Brésil... 

En France, remarque H. Lida-Pulik, « on est de 
plus en plus confronté dans les hôpitaux à des 
demandes de soins pour des enfants issus de 
milieux défavorisés, qui vivent des histoires 
dramatiques "à la Zola". Ce qu'on déplore, c'est 
oue ces enfants arrivent trés tardivement dans 


з. 


les structures de soins, quand les dégâts sont 
tellement importants que nous sommes im- 
puissants ou presque pour les aider. » L'image 
encore associée à la psychiatrie - notamment 
celle des “fous” - serait en partie responsable 
de cet état de faits, du clivage entre psychiatres 
et travailleurs sociaux. ЇЇ devient urgent de le 
dépasser. Même si la France ne connait pas les 
mémes problemes que les Etats-Unis, les psy- 
chiatres sont inquiets. En accord avec les 
autres intervenants du congrès, ils insistent 
sur la nécessité de « mettre en place de façon 
très urgente des réseaux de prévention asso- 
ciant psychiatres, travailleurs sociaux, ensei- 
gnants, magistrats et sociologues, et agissant 
sur le “terrain”, c'est-à-dire dans les zones qui 
commencent à se “ghettoiser”...» 

« Des organismes susceptibles de jouer ce rôle 
de prévention existent en France, constate H. 
Lida-Pulik, ils sont même anciens et institu- 
tionnalisés. Mais ces institutions n'ont pas suf- 
fisamment de moyens, et elles sont débor- 
dées. » Les psychiatres tirent donc la sonnette 
d'alarme. lls voudraient des moyens à la mesu- 
re des problèmes contre lesquels ils essaient 
de lutter, Alors que le dernier congrès de l'IA- 
CAPAP s'était achevé, il y a quatre ans, sur un 
certain espoir, ce congrès-là est bien moins ор- 
timiste. « C'est vrai que beaucoup de gens sont 
pessimistes, conclut H. Lida-Pulik, car on sait 
ce que valent les alarmes... » A. Lefèvre 

1 - Children and violence, sous la direction de Colette Chi. 


land e! J. Gerald Young. Ed. Jason-Aronson. Northvale, 
New lersev, 1994. 
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autour de lui 
que des adultes 
violents ou 
défaillants, 
l'adolescent 
des pays en 
guerre comme 
celui des ghet- 
tos en vient 
fatalement à 
être lui-même 
violent. 
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Faut-il alors penser qu'il existe une seule 
jeunesse, une classe adolescente unifor- 
те, qui se joue des milieux sociaux ? L'ado- 
lescent des banlieues populaires est-il le 
méme que celui des beaux quartiers ? La 
question a fait l'objet de vives querelles 
dans les années soixante. Edgar Morin, en 
introduisant cette notion de culture juvéni- 
le, s'est alors heurtéà d'autres sociologues 
comme Chamboredon ou Bourdieu. La jeu- 
nesse n'est-elle qu'une illusion, une inven- 
tion utilisée pour masquer les différences 
sociales entre les jeunes ? 


Pour Mauger, laréponse est claire. «Дуа | 


des jeunesses, des manières d'être jéunes. 
Les ressources avec lesquelles on opère ce 


passage sont fondamentalement inégales. ` 


Les ressources scolaires, maïs aussi le сарі- 
tal social, c'est-à-dire le réseau de connais- 
sances, le piston, qui permet de valoriser le 


diplôme sur le marché du travail. Prenez un ` 


jeune issu de milieu populaire, dans une ban- 
lieue dégradée, sorti de l'école après une sé- 


rie d'échecs scolaires, ou un étudiant а 107, : 


ou encore un jeune sorti d'HEC... Tous ont 
fait ce passage mais pas de la méme maniè- 
re. Appeler tout cela les adolescents est une 
bêtise. » 


ertes, il existe bien une cultu- 
re jeune, tout au moins entre 


de la troisième au bac. Mais 

З Mauger se propose d'en dé- 
monter les rouages. « Cette culture jeune ho- 
mogénéisante est, pour partie, un effet de la 
démocratisation du système scolaire. Dans 
les mêmes classes se retrouvent des jeunes 
d'origines sociales différentes. Pour des rai- 


=> 


sons démographiques simples, les enfants | 


des milieux populaires sont en position nu- 


mérique forte, y compris dans les lycées rela- | 
tivement chics. Ils se trouvent alors еп posi- | 
tion de pouvoir interdire aux autres la frime, | 
l'ostentation de signes trop voyants de diffé- : 


rences sociales. Les autres, pour ne pas étre 


marginalisés, ont dû s'aligner sur une norme : 
vestimentaire commune. Tout se passe com- , 
me si les jeunes avaient réinventé la blouse. | 


On peut lire cette uniformisation visible à 
l'œil nu pour partie comme un effet de cette 


quatorze et dix-huit ans, soit ' 


censure. C'est une conquête démocratique 
des enfants de milieux populaires dans 
l'école. » 

D'autres, comme Dubet ou Galland, ne 
partagent pas tout à fait le méme point de 
vue. « Il faut raisonner de manière un peu 
souple, note Dubet, la jeunesse par nature 
est multiple. Les modèles d'identification va- 
rient selon les classes sociales. Il y a des ma- 
nières d'être adolescent, celle du lycéen in- 
dustriel, du parisien des quartiers bourgeois, 
des filles, des garçons, des beurs, des blacks, 
etc. Mais dire qu'il n'y a que des jeunesses est 
aussi une bêtise car si on touche à des sym- 
boles de la jeunesse, celle-ci se mobilise. Il 
existe un fort sentiment de solidarité. C'est 
une culture de masse qui est en méme temps 
trés stratifiée. » 

Comment la société accueille-t-elle cette 
culture juvénile ? Faut-il voir dans la jeu- 
nesse lycéenne puis étudiante, comme on 
l'entend ici ou là, une catégorie disquali- 
fiée, sinistrée ? Pour Dubet, concilier son 
statut d'adolescent et son statut d'éléve 
n'est pas des plus aisé. « Notre systéme sco- 
laire a toujours exclu la jeunesse et l'adoles- 
cence. Par tradition, il s'adresse à des élèves 
et rien qu'à des élèves, définis uniquement 
par leur apprentissage de connaissances. Le 
lycée a dü avaler la jeunesse quand elle s'est 
massifiée. Aujourd'hui, il la tolère, mais ne 
l'organise pas, il ne lui donne pas d'espace 
propre. Dans certains établissements, c'est 
presque la guerre entre les jeunes et les 
élèves. Есе type de situation peut conduire à 
des conflits majeurs. En effet, les jeunes sup- 
portent les tensions considérables du systé- 
me scolaire parce qu'on leur laisse le droit de 
vivre leur jeunesse. Les flirts, les jeans, les 
walkmans... Un lycéen normal qui dit ‘j'ai- 
me bien mon lycée", cela signifie "j'aime 
bien mes copains". » 

Lejeunedoit alors obligatoirement jouer 
sur deux registres : les relations amicales 
d'un côté, la compétition de l'autre. Une si- 
tuation assez acrobatique... « La jeunesse, 
c'est le moment un peu tragique ой s оретепі 
les grandes distributions sociales, souligne 
Dubet. C'est à la fois le temps des amitiés, 
des amours, des bandes, et le moment ой on 
commence à se diviser parce qu'on se situe 


sur des trajectoires différentes. Un jeune est 
en compétition avec tous les autres, tout en 
vivant dans un rêve de fraternité, de chaleur. 
de rigolades, de complicité. De ce point de 
vue, la jeunesse n'est pas une période parti- 
culiérement paisible. » 


'autant que depuis vingt 
ou trente ans, le mécanis- 
me de distribution sociale 
achangé devisage. « Autre- 
fois, je devenais ouvrier 
parce que j'étais déterminé à le devenir. Au- 
jourd'hui c'est parce que j'ai échoué à l'éco- 
le. Le changement est fondamental », sou- 
ligne Dubet. Auparavant, chaque jeunesse 
avait son école, son type de destin. Le lycée 
restait réservé aux enfants des classes do- 
minantes. Aujourd'hui, le processus de dis- 


- tribution des inégalités se joue au sein mê- 


me de l'école, par le biais de 
la compétition scolaire. 
« Tous les jeunes partagent les 


mémes normes et les mémes Pour la 
aspirations, insiste Galland. plupart, bon 


Mais ceux qui échouent à 


L'Adolescence sociale | 


trophiste de la jeunesse, qui ne correspond 
pas à la réalité, rétorque Galland. La jeunes- 
sen'est pas du tout une catégorie sinistrée ou 
disqualifiée. Bien sür, la compétition pour 
l'accès aux places scolaires ou profession- 
nelles est plus forte qu'il y a trente ans. Mais 
les chances d'accéder à un niveau plus élevé 
sont aussi plus grandes. La jeunesse qui 
poursuit des études s'en sortira bien mieux 
que la génération des parents. » 

Une partie cependant de la jeunesse res- 
te à l'écart, celle qui sort del'école sans for- 
mation ni diplôme, soit 12 à 15 % d'une clas- 
se d'âge. Cette jeunesse-là, marginalisée, 
s'ensortira plus difficilement. « Dans les an- 
nées soixante, on avait un peloton relative- 
ment étiré, mais où chacun avait en point de 
mire un coureur devant lui, poursuit Gal- 
land. Aujourd'hui, le peloton s'est regroupé 
et a lâché un petit groupe d'attardés, qui n'a 
plus aucun espoir de re- 
joindre le gros de la troupe. 
Ceux-là ont effectivement 
des raisons de se révolter. » 

Pour le gros de la troupe, 
bon an mal an, la jeunesse 


l'école sont dans l'impossibili- an mal an, la parait plutôt douce. Si 


té de réaliser ces aspirations, jeu nesse 


qui ne correspondent раз à 


leurs chances objectives. D'où Ва гай рі utôt 
douce... 


une frustration terrible. » 
L'adolescence est-elle, 
pour le sociologue, en pleine 
crise ? À entendre Michel Fi- 
ze, l'un des membres du comité de consul- 
tation nationale des jeunes, la jeunesse se 
porte mal, très mal. « Dans nos sociétés oc- 
cidentales, les adolescents sont des consom- 
mateurs économiques et des clients de l'éco- 
le. Ces projets consommatoires et de clienté- 
lisme scolaire sont des projets anesthésiants. 
Aucun rôle social n'est attribué à l'adoles- 
cent: consomme et tais-toi, étudie et tais-toi. 
Ils n'ont pas de responsabilités, ne pésent 
pas sur l'événement, sauf lorsqu'ils descen- 
dent dans la rue. Nous vivions autrefois dans 
des sociétés d'insertion, nous sommes au- 
jourd'hui dans une société d'exclusion. » 
Cette vision est cependant loin de faire 
l'unanimité. « Оп a trop souvent tendance à 
présenter une vision misérabiliste et catas- 


l'adolescence sociale 
s'éternise, c'est peut-être 
aussi parce que le jeune 
cherche à prolonger cette 
période de relative irres- 
ponsabilité. « On retarde dé- 
libérément l'entrée dans les 
róles adultes, en particulier sur le plan fami- 
lial, et c'est aussi pour prolonger les plaisirs 
dela vie entre amis » note Galland. «J'ai те- 
né des enquêtes sur des étudiants d'IUT di- 
plómés, qui pouvaiententrer dans la vie acti- 
ve, renchérit Dubet, mais la plupart repre- 
naient des études pour rester dans cette es- 
péce d'irresponsabilité, de vie douce qui 
marque la jeunesse. » De quoi donner pen- 
dant longtemps encore dufil à retordre aux 
sociologues... 


. Pour en savoir plus 


з Victor Courtecuisse, L'adolescence ; les 


` années métamorphose. Marabout, 1993, 


2 Les 10-13 ans ; Peur et passion de grandir. 
Autrement, 1991, 


uel est aujourd'hui le ta- 
bleau des croyances re- 
ligieuses des adoles- 
cents de notre société ? 
А ce jour, seule une en- 
quête est disponible pour tenter de ré- 
pondre à cette question. Ses données sont 
issues d'un sondage réalisé en 1990 auprés 
d'un échantillon représentatif de 705 
jeunes Français de douze à quinze ans ©, 
Ce sondage était le premier de ce genre au- 
près de jeunes adolescents. Les résultats 
qu'il présente datent maintenant de 
presque quatre ans, mais à deux ou trois 
points près, ils sont encore valides. 

En réponse à la question : « Vous, person- 
nellement, êtes-vous... 2», 62,5 % des jeunes 
interrogés se sont déclarés catholiques, 
5,5 % musulmans, 2,5 % protestants, 0,5 % 


Très peu sont des prali- 
quants réguliers, très 
peu croient aux Mystère 
du christianisme. Toute- 
fois la grande majorité 
n'est pas hostile à la re- 


ligion, pense qu'elle doit: 


servir au bonheur et que, 


sur ce plan, toutes les re- 


ligions se valent. S'ils 


jeunes vont à la messe à Noél, à Páques, 


cons et filles sont plus faibles qu'autrefois. 


Enfin, de douze à quinze ans, le taux | 
des adolescents qui pensent que « le chris- | 


tianisme a surtout des bons 
côtés » passe de 32 % à 21 96. 


Simultanément, les taux de C'est à partir 


croyances chrétiennes - la 


conception de Dieu comme de douze 
« Dieuamour », celle d'une ans que 


vie nouvelle dans un au- 


delà apréslamort-bais. S'affirment 


liérement nette en ce qui concerne la 


religion plus vraie que les autres » : entre 
douze et quinze ans, le taux des « ne sais 
pas » en réponse à cette question passe de 
28 % à 8 %, au profit des 
«non, iln'y en a pas ». On ob- 
serve également une dimi- 
nution avec l'âge de ce type 
de réponse pour la trans- 
mission de pensée (de 15 % 
43%), l'influence de l'astro- 
logie (de 20 % à 5 76), la ré- 


sent en moyenne d'une les premières surrection (de 17 % à 5 96), 


dizaine de points. 


La tranche d'âge douze- COnvictions 


quinze ans représente ma- 
nifestement une P 


et le diable (de 9% 42%). 
L'affirmation adolescen- 

te passe aussi par la volon- 

té de s'accorder un mo- 


Àq -ils ? 
j : cetype de réponse avec l'âge est particu- 
à la Toussaint etc.). А cet égard, il convient. * 


de souligner que les différences entre gar- ! question de l'existence ou non d'« une 


С hez les jeunes 


catholiques, la 


самима 


АЕН ЕЕ 


estiment qu'il s'agit 
avant tout d'une affaire. ` 
personnelle, ils adhè- 


` étape, majeure, dans l'affirmation des ï mentderéflexion, un temps de maturation. B pratique religieu- 
convictions des adolescents. Quand on | C'estainsiquesurla question dela croyan- [ se, mesurée par 
demande aux jeunes qui ont juste douze | ceen Dieu, croyance plus directement sus- Bj l'assistance 
ans ce qu'ils pensent de l'aprés-mort, dela | ceptible que d'autres de fonder une posi- Ё régulière aux 
sorcellerie, de l'astrologie, les «пе sais | tion métaphysique, le taux des « ne sais 


juifs, 2,5 % d'autres religions, et 26 % sans 
religion. 

Letaux des sans religion est considé- 
rable, inattendu. Parmi ceux qui se sont dé- 


M à dd offices, est maxi- 
clarés catholiques ou sans religion, 84 % 


male vers l'áge de 


ont été baptisés, 55 % ont fait leur profes- 
sion de foi 2), et 20 % pratiquent (ils assis- 
tentàlamesse) au moins unefois par mois. 
Sur l'ensemble, moins de 48 % font désor- 
mais leur profession de foi. On peut donc 
considérer que, dans la jeune génération, 
lecatholicisme est devenu minoritaire. 

Les certitudes religieuses et spécifique- 
ment chrétiennes sont faibles : 29 % des 
adolescents sont sürs de l'existence de 
Dieu, 28 % l'estiment probable, 20 % croient 
en «une vie nouvelle » après la mort, et 24 96 
croient en la résurrection, croyance qui, 
rappelons-e, est centrale dans le christia- 
nisme. En outre, seuls 6 % croient tout à la 
fois en l'existence certaine de Dieu, en une 
vie dans un au-delà, et en la résurrection. 


Cetaux ne grimpe qu'à 15 96 chez les prati- : 


quants hebdomadaires. 

Il s'agit là de chiffres moyens pour l'en- 
semble des adolescents. Or, entre douze et 
quinze ans, la prise de distance à l'égard du 
christianismes'accentuefortement. À dou- 
ze ans, soit à l'âge dela communion solen- 


1 - L'enquête fut conçue par J.F. Barbier Bouvet du groupe 
de presse Boyard, F. Champion et Y. Lambert du CNRS. 
2 - En termes plus anciens leur є communion solennelle ». 


rent aux grandes valeurs ` 


d'amour et de charité et 
ne révoquent pas en 


-doute les croyances pa- 


ralléles. 


i 
H 
pas»sonttrés nombreux. La diminution de | pas » augmente cette fois avec l'âge. Les ré- ^ douze ans. 


nelle, on observe un « pic » dela pratique re- 
ligieuse : 20 % des ados de cet ãge vont ã la 
messe chaque semaine, quand ils ne sont 
plus que 6 % à l'âge de quinze ans. On 
constate néanmoins que le taux de prati- 
quants mensuels ne baisse, lui, que de 10 à 
8,5 %. Il y a donc en quelque sorte des glis- 
sements de la messe hebdomadaire à la 


| messe mensuelle, et de la pratique men- 
. suelle à la pratique « saisonnière » (les 


‘ Quel sens a 
la vie 2" Une 
question qui 
résume leurs 


ponses à la question «Sur quoi souhaiteriez- : 
vous qu'à l'école on vous en apprenne : 


plus ? » confirment l'idée que la période 


douze - quinze ans est un temps clé en ma- ; 


tière d'interrogation sur les grandes ques- : 


tions de la vie que peut se poser l'étre hu- 
main. En effet, le « sens dela 
vie»est véritablement plébis- 
cité : 83 % de oui, loin devant 
«les grandes questions d'ac- 
tualité » (58 %) et «les diffé- 
rentes religions » (45 56). De 
fait, par « sens dela vie », les 
adolescents entendent des 
choses très diverses : « D'où 


multi ples E l'on vient, qu'estce qu'on fait 
interrogations là, ой l'on va >, « à quoi ça sert 


h 


de vivre ? », mais tout aussi 

bien « comment faire pour que 
la vie soit intéressante ? » et aussi « qu'est-ce 
que je vais faire plus tard 2 », la réussite ou 
l'échec, la sexualité, l'amour, la famille, l'ar- 
gent, etc. Quoi qu'il en soit, l'expression 
«sens de la vie » rencontre parfaitement 
leurs préoccupations. Cet intérêt reste à 
peu près le même quel que soit l'âge. 


a prise de distance à l'égard du 
christianisme n'est pas syno- 
nyme d'athéisme, ni d'hostilité 
à la religion. En effet, seuls 10% 
desadolescents excluentl'exis- 


tence de Dieu, 11 % pensant qu'« après la | 


mort il n'y a rien >. Et l'on ne trouve que 6% 
d'ados partageant simultanément ces deux 
points de vue. Si le christianisme et plus gé- 
néralement toutes les religions organisées 
emportent de moins en moins l'adhésion, 
elles ne sont pas pour autant disqualifiées. 
Ainsi, onnetrouve que2 % des adolescents 


qui voient « plutôt des mauvais côtés » au | 


christianisme (la plupart considérent qu'il 


aàlafois des bons et des mauvais côtés), et | 


3 % qui considèrent que les religions « sont 
toutes fausses ». 

La tendance dominante est d'être sans 
religion, tout en ayant son quant-à-soi reli- 
gieux. Et ce quant-à-soi fait la part belle à 
une façon de croire qui, loin des affirma- 
tions catégoriques, adopte le mode du 


« C'est possible >, du « pourquoi pas ? », des | 
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«peut-être ».Onne peut plus, désormais, de- 
mander aux jeunes de se prononcer en 
termes de « oui » ou « non » sur l'existence 
de la résurrection, des voyantes qui prédi- 
sent l'avenir, dela réincarnation, des extra- 
terrestres, etc. On a ainsi affaire à une reli- 
giosité « diffuse », c'est-à-dire largement ré- 
pandue mais floue et incertaine. Cette reli- 
giosité n'a rien à voir avec un quelconque 
«retour du religieux » 9 dont certains ai- 


| 
| 
| 
| 


ment régulièrement nous entretenir. Elle 
correspond plutôt à une décomposition du 
«religieux » qui laisse des traces consé- 
quentes. Traces qui ne sont pas prêtes de 
disparaître. 

Cette religiosité fait aussi la part belle 


3- 
ligieux qui pousserait les jeunes à demander le baptême 
[pour ceux quine sontpas baptisés) ou à retrouver le chemin 
des mouvements chrétiens de jeunes. 


і 
C'estó-dire à un attrait renouvelé pour le "engagement re- і 


___-_- 
aux croyances qu'on peut appeler, par ana- 
logie avec la médecine, « parallèles », Mais, 
en regard aussi bien du christianisme que 
de la science, il s'agit de croyances dé- 
viantes, qui s'opposent aux principes ad- 
mis. Et ce, qu'il s'agisse delaréincarnation, 
des extraterrestres, de la sorcellerie, ou de 
l'astrologie. Cette large place donnée aux 
croyances parallèles apparaît elle aussi 
très souvent sur le mode du « peut-être ». 


À quoi Groient-ils ! 


| ыды dela 


foi ne se traduit 
pas par l'appari- 
tion de rejets 
tranchés, mais par 
une logique du 
“peut-être” qui va 
jusqu'à inclure 
toute forme de 
croyance. 


„У 
es religions 


disent toutes la 
méme chose”. Се 
que nombre de 
jeunes résument 
ainsi, c'est leur 
aspiration à 

Jes valeurs univer- 
selles de liberté de 
conscience, de 
charité enversles 
plus faibles et 
d'amour entre les 
hommes. 


[| 


Ainsi, 38 % des ados pensent que la trans- 
mission de pensée, « oui ça existe >, 31 % 
penchant pour le « peut-être ». Quant aux 


croyances concernant l'astrologie et la · 
voyance, on trouve respectivement 27 % | 
де « oui » pour 31 % de « peut-être », et 24 % ` 
de « oui » pour 32 % de « peut-être ». Entre · 


douze et quinze ans, les taux de toutes ces 
croyances paralléles augmentent en 
moyenne d'une vingtaine de points. Fait 
marquant, ces croyances se retrouvent 
jusque chez des jeunes catholiques trés 


pratiquants, ce qui est relativement rare | 
chez les adultes de plus de trente-cinq ans, · 
leurs parents. Le strict contrôle par l'Eglise | 
catholique des croyances des jeunes : 


sembledonc désormais 
impossible. Et pourtant 
ces jeunes viennent à 
peine de terminer leur 
catéchése. 

Siles jeunes sont ten- 
tés par des croyances 
paralléles, ils témoi- 
gnent également d'un 
certain relativisme. En 
effet, seuls 19 % d'entre 
eux pensent qu'« il y a 
une religion plus vraie 
que les autres », et enco- 
re s'agit-il des plus 


jeunes, la plupart 
abandonnant cette 
opinion lorsqu'ils 
commencent à réflé- 
chir plus personnel- 
lement. Ils sont 44 % à 
penser quelareligion 
« est au choix de cha- 
cun », 21 2 à dire 
qu'« au fond les reli- 
gions disent toutes la 
méme chose ». « Оп 
n'a pas de preuves », 
«onne les connait pas 
toutes », « on ne peut 
pas savoir », disent- 
ils, « alors on prend ce 
qu'on veut ». 
Parallélement, on 
observe l'existence 
d'un tronc commun de grandes valeurs 
quel que soit l'engagement religieux: L'ap- 
partenance religieuse et le degré de pra- 
tiquenechangent pratiquement rien quant 
à l'adhésion aux mots-valeurs « liberté », 
«amitié », «vérité », «amour ». C'est le sens 
donné à ces valeurs, sens religieux ou non, 
qui fait la différence. On peut aussi obser- 
ver une aspiration vers l'universel, ou du 
moins le refus des divisions entre les 
hommes dans la tendance à penser qu'« au 
fond toutes les religions disent la méme cho- 
se ». Lerefus de tout contrôle institutionnel 
des croyances, leur flou, peut d'autant plus 
s'accentuer que cela permet de se rallier à 
un plus petit commun dénominateur des 
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différentes religions. Religions toutes ré- 
duites au sentiment de « quelque chose qui 
nous dépasse », à des choses extraordi- 
naires que la science ne peut pas (ou pas 
encore) expliquer, à l'amour et àla charité, 
envers les plus démunis ou malheureux. 


omment les adolescents en 
viennent-ils à affirmer 
croyances, convictions, орі- 
nions ? Dans le même mouve- 
ment, en se référant à leur 
subjectivité et en se montrant pragma- 
tiques, l'objectif étant le bonheur privé ісі- 
bas sans que s'y méle l'idée d'un salut 
après la mort à préparer. 
Un bon indice de la sou- 


À quoi Groient-lls ? 


compte, avant tout, c'est ce que la croyan- 
ce peut apporter. Peu importe que ce soit 
vrai oufaux. Subjectivisme et pragmatisme 
sont donc indissociables. C'est cela, pen- 
sons-nous, qui explique que les croyances 
chrétiennes telles que les « miracles » ou 
« les priéres exaucées » (qui ne sont 
d'ailleurs pas spécifiques au seul christia- 
nisme) résistent beaucoup mieux que la 
croyance centrale du christianisme, à sa- 
voir la résurrection. 

Le pragmatisme et l'individualisme 
jouent également un róle important dans 
l'essor des croyances parallèles. En effet, 
des croyances concernant la transmission 

de pensée, l'astrologie, 
oulavoyance, mettent en 


veraineté qu'ils veulent “Је ne vois pas jeu-en vue de bénéfices 


donner à leur subjectivité Dieu comme 


réside dans la fréquence de 


la représentation de Dieu l'origine du 
monde ; il est 
voied'unepartàunevaloit en moi et me 


comme « dieu intérieur ». 
Cette représentation ren- 


sation majeure del'hom- 


me, et d'autre part à une vo- recoit cinq 
lonté d'intériorité. En té- SUF cinq. а 


moignent les propos de cet- 
te adolescente, non prati- 


quante : «Je пе vois pas Dieu comme l'origi- ` 


ne du monde ou donnant des lois de l'exté- 
rieur, mais à l'intérieur de тог: il est еп moi, 
il те reçoit cinq sur cinq, c'est une conscien- 
ce intérieure. » 


Qu'ils s'affirment sans religion, catho- : 
liques non pratiquants, ou catholiques en- : 


gagés, la plupart des adolescents considè- 
rent quelareligion sert au bonheur - ou du 
moins au mieux-étre de soi et des autres - 


ici et maintenant. Un certain christianisme 
fait de visions culpabilisatrices et devalori- : 
sation de la soufírance, réservant le bon- : 
heur pour l'au-delà, n'a plus cours, y com- : 
‚ quinze ans. Cet âge apparait comme la 


pris parmi les catholiques les plus engagés. 
Ce que les jeunes revendiquent, c'est de 
se déterminer en fonction de leur « expé- 


rience personnelle ». Une expérience faite : 


d'éprouvé affectif, deraisonnement - beau- 
coup plus empirique qu'abstrait (cela le 


plus souvent sciemment) - et de discus- , 


sions avec les autres adolescents. Ce qui : 


trés concrets ici-bas - un 
usage individuel de 
forces cachées. « On se 
compose sa religion », dé- 
clare clairement tel ado- 
escent, ouencore: «Ilya 
le bloc, les instructions 
morales), on prend ce qui 
nous paraît valable ». 
Que se passe-t-il après 
‘âge de quinze ans ? Jus- 
qu’à vingt-cinq et même trente-cinq ans, les 
mêmes tendances continuent д'арра- 


: raître, s'accentuant méme. De fait, nombre 


d'enquêtes s'étaient déjà intéressées aux 
dix-huit/vingt-cinq ans. On connaît donc 
depuis assez longtemps les habitudes reli- 
gieuses de cette tranche d'âge, et notam- 
ment l'ampleur de son détachement à 
l'égard du christianisme, non traduit par 
une montée de l’athéisme. Mais on ne pen- 
sait pas que ce détachement, ainsi que la 
constitution d’une religiosité librement 
bricolée avec des matériaux composites, 
apparaissaient si fortement dès douze- 


grande période métaphysique, celle où les 
interrogations sur le sens de la vie sont les 
plus vives. Plus tard, un autre sondage l’a 
bien mis en évidence, ce seront les interro- 


: gations sur les «grandes questions d'actua- 


lité qui passeront au premier plan des pré- 
occupations adolescentes. 
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A peine plus de la 
moitié d'une généra- 
tion de jeunes par- 
vient а se présenter 
au baccalauréat. Les 
autres se trouvent, à 
un moment ou à un 
autre de leur Scolari- 
té, confrontés à ce 
que l’on nomme 
aujourd'hui l'échec. 
En quoi cette sanc- 
don institutionnelle 
affecte-t-elle Іа 
personnalité et les 
sapacités propres 
Tes adolescents ? 
Plusieurs études de 
Isychologie tentent 
Ле répondre à cette 
„џез поп. 


РАВ NICOLAS JC 


‘adolescence est le moment où se forment, chez l'en- 
fant, les représentations qui vont guider le choix de 
sa profession future. Or, selon Michel Huteau, direc- 
teur del'Inetop ®, ces représentations sont d'autant 
plus importantes que cette période est aussi celle où 
doivent être faits les premiers choix scolaires d'orientation. 
Ces choix, expliquait-il en 1982 9 se font par comparaison de 
la représentation de soi et du métier envisagé : cet âge est, en 
somme, celui ой l'on commence à mesurer ses réves à ses са- 
pacités. Or, avec la famille et les pairs, l'école est l'un des lieux 
ой ces capacités s'exercent. Expressément chargée d'instrui- 
re, l'école est aussi investie d'un pouvoir d'évaluation, qu'elle 
exerce réguliérement, dans les domaines qui sont les siens : 
ceux des performances académiques et des comportements 
scolaires. L'allongement delascolarité obligatoire à seize ans, 
ainsi que l'émergence de l'échec scolaire comme probléme 
institutionnel ont incité un certain nombre de psychologues à 
explorer le domaine de l'influence de la réussite ou de l'échec 
scolaire sur les représentations des élèves. 

D'après une étude souvent citée par les spécialistes, le ju- 
gement porté par l'institution scolaire sur ses usagers semble 
avoir un impact trés précoce sur leur personnalité. Cette en- 
quéte, signée M. Gilly, M. Lacour et R. Meyer 9) s'adressait à 
un échantillon de jeunes garcons et filles de dix à onze ans, 
auxquels on a demandé de se décrire eux-mêmes, en termes 
d'intelligence, d'attention, de mémoire, de force, et même de 
beauté physique. Or, les résultats se sont révélés singulière- 
ment conformes à la situation scolaire des enfants : les « mal 
classés »faisaienten moyenne un portrait nettement moins fa- 
vorable d'eux-mêmes que les « bien classés ». Qui plus est, les 
enfants faibles а l'école montraient une tendance encore plus 


1 -Institut national d'étude du travail et d'orientation professionnelle. 

2 - "les mécanismes psychologiques de l'évolution des attitudes et des préférences 
vis-à-vis des activités professionnelles", dans : L'Orientation scolaire el profession- 
nelle, 1982, 11, n°2. 

3- M. Gilly, M. Lacour, R. Meyer, Image propre, images sociales et statut scolaire, 
Bulletin de psychologie, 25, 1972. 


nette à attribuer aux autres (à leurs cama- 
rades, et surtout aux professeurs) un juge- 
ment très négatif sur eux-mêmes. 

Que dire alors des années suivantes ? Ré- 
itérée en 1989 par Roger Meyer avec des 
collégiens de onze à seize ans, le méme gen- 
re d'enquête montre que, à cet âge, l'image 
propre (celle que l'on se forme de soi-mé- 
me) et l'image dite « sociale » (l'opinion de 
soi qu'on attribue aux autres, parents, ca- 
marades, professeurs) tendent à s'unifor- 
miser. Processus normal, mais qui, chez les 
élèves mal classés à l'école, 
se traduit par une attribu- 


tion générale de valeurs A l'école, 


faibles à l'ensemble des 


images. L'image propre де les élèves 
ces « mauvais élèves » est mal classés 


très clairement au-dessous 


pouvait s'y attendre) c'est le 


jugement attribué auxense- Mauvaise 
ima ge d'eux- Р leur contenu, mais par 


gnants qui est le moins bon. 
Tout se passe donc comme 


si le jugement del'écolea- mêmes 


quérait, vers treize ans, une 
prégnance d'autant plus 
grande qu'il est négatif : « Chez l'élève 
faible, la dévalorisation générale de soi af- 
fecte toutes les images et entraine leur confu- 


sion. » Seul correctif à apporter : l'attitude : 


attribuée aux parents face à la scolarité de 
l'enfant а apparemment une certaine in- 
fluence. Il s'avère que, parmi les « mauvais 
élèves », ceux dont les parents sont jugés 
par eux «suffisamment » intéressés à leur 
scolarité produisent des images propres 
nettement supérieures à celles de leurs ho- 
mologues dont les parents sont dits « pas 
assez » intéressés. À cette différence près, 
le jugement de l'école semble «tirer vers le 
bas » toutes les autres représentations que 
l'adolescent se fait de lui-même. 

Mais - dira-t-on peut-être - il n'y а là rien 
de bien inquiétant. Se trouver « pas trés 
beau»et « pas très intelligent » est une pha- 
se courante de la crise d'adolescence, qui 


n'obére pas la possibilité de se former, раг : 


la suite, une personnalité moins fragile et 
en tout cas moins subordonnée aux cri- 


La mauvaise note 
о а а ч 


tères-somme toute passagers - де l'école, 

Deux raisons plaident cependant contre 
cette interprétation tranquillisante. 
D'abord parce que le système scolaire fran- 
cais aévolué detelle maniére qu'il confron- 
teles adolescents au choix relativement 
précoce d'une filière d'enseignement dé- 
terminante pour leur avenir. C'est ce que 
l'on nomme l'orientation. Entre treize et 
quinze ans, pour la moyenne d'entre eux, 
les jeunes des collèges peuvent se voir pro- 
poser de quitter l'enseignement dit « géné- 
ral» pour des filières tech- 
nologiques ou profession- 
nelles, voire d'apprentissa- 
ge. Au-delà, d’autres spé- 
cialisations plus ou moins 
littéraires, scientifiques ou 
techniques interviennent 


- decelle que se forment les SONT ceux qui (sections, А, B, C, D et E). 
élèves moyens et bons et (on ont а plus 


Comme chacun sait, ces fi- 
liéres et sections ne se dif- 
férencient pas seulement 


leur valeur. Elles comman- 
dent de manière trés inéga- 
lel'accés aux formations 
supérieures, ou, enl'absen- 
ce de celles-ci, à des diplómes de moindre 
valeur sur le marché du travail. Cet état de 
fait détermine la logique propre du systé- 
me scolaire secondaire, qui est d'opérer 
une sélection, essentiellement par élimina- 
tion progressive des moins bons vers des 
filières les moins qualifiantes, voire vers la 
porte de sortie. En 1992, 8 % des collégiens 
parvenant en fin de 5* ont été orientés vers 
des classes technologiques et 2,2 % vers les 
classes dites « derelégation ». Cette méme 
année, 22 76 des éléves parvenant en fin de 
3* se sont vu proposer une filiére profes- 
sionnelle. Théoriquement, toutes ces fi- 
lières peuvent mener à un baccalauréat, 
mais de fait, elles n'y conduisent pas dans 
la méme proportion : 25 % des collégiens 
«techniques » et 48 % des «professionnels » 
quittent le systéme scolaire en fin de3* (ou 
de BEP), contre 3,4% des élèves de l'ensei- 
gnement général. La signification de 
l'orientation est donc claire : être « orien- 


: té», c'est se voir invité à quitter la filière la 


meilleure pour une moins bonne, alors mê- : 
me que le système n'interdit pas de se «rat- : 


traper » plus tard. Or, du « moins bon » à 
«rien », le pas est plus aisément franchi, et 
13 % des collégiens quittent l'école sans di- 
plóme aucun, soit environ 200 000 par an. 


ertes, Іа décision n'est pas auto- 
ritaire, mais elle a valeur de 
sanction. A-t-elle des répercus- 
sions sur l'adolescent qui soient 
comparables à celles que l'on a 
remarquées plus haut ? Jean Guichard, 
professeur de psychologie à Paris Ш, s'est 


intéressé à cette question sous un angle ; 
bien précis. Celui де Іа capacité des jeunes | 


à faire des projets d'avenir, en particulier 


professionnels. Pour lui, elle est directe- : 


ment affectée par leur réussite scolaire. 


Son étude, menée en 1986 dans deux col- | 
léges des Vosges auprès d'une cinquantai- : 


ne d'éléves de 3*, s'ins- 
crivait dans un protoco- 


luation eut lieu. Or, à la surprise des obser- 
vateurs, le résultat était, en gros, le même, 
quel que soit le groupe considéré. « L'effet 
duprogramme d'orientation éducative, écrit 
l'auteur 99, est non seulement secondaire 
par rapport aux résultats obtenus en classe, 
mais de surcroît, il se révèle moindre ай mo- 
ment où les élèves sont informés des propo- 
sitions d'orientation des professeurs. » Àu- 
trement dit, l'étude montrait que, loin de 
dépendre de l'information reçue, la capaci- 
té de projection dans l'avenir des adoles- 
cents, reflétait le « verdict » qui leur avait 
été signifié peu avant l'évaluation, sous la 
forme d'une orientation vers le baccalau- 
réat (pour les « bons ») ou vers le diplóme 
professionnel (pour les « mauvais »). Sur 
certains points, note Jean Guichard, les 
projets des «orientés » étaient mêmes infé- 
rieurs en qualité à ce qu'ils étaient au début 
de l'année. Selon lui, « l'impossibilité de se 

percevoir comme sujet 

compétent, porteur de pro- 


le assez compliqué, des- La capacité des jets, n'estpas sans lien avec 


tiné à valider l'effet 
d’une méthode de déve- 


Les élèves concernés 


jeunes à faire 
loppement personnel. des projets 


la prise de conscience 
qu'entraine la "publication 
officielle" de ce fait de 
l'échec scolaire, c'est-à-dire 


у a = ж 
étaient divisés еп trois d avenir est liée la communication des pro- 


groupes:les premiers à leur réussite 


participaient, depuis = 
plusieurs années déjà, à scolaire 
des séances d'informa- 

tion sur les professions 


et les projets d'avenir, les seconds partici- : 
pèrent à plusieurs séances dans l'année, et | 


les troisièmes, à aucune. Au début de l'an- 


née, tous participérent à une premiéreéva- | 


luation, et furent invités à se décrire eux- 


mémes, à décrire des professions et à for- : 
muler des projets les plus précis possibles. : 
Dès ce premier stade, il 5 аубта que la capa- | 
cité des élèves à fournir des descriptions | 
riches et articulées reflétait, principale- : 
ment, leur « place » à l'école : les « bons » : 
élèves s'opposaient fondamentalement * 
aux « mauvais » quant à leur manière de se | 
projeter dans l'avenir. Ensuite, pendant : 
l'année, les deux tiers des élèves suivirent | 
le programme de formation intensive. En- ` 
fin, vers ia fin de l’année, une deuxième éva- : 


positions d'orientation des 
professeurs aux élèves. » 
Effet transitoire, sans dou- 
te, puisque d'autres 
études menées auprès de 
lycéens « professionnels » (ceux qui ont été 
«orientés ») montrent qu'il peut être corri- 
gé par la suite. 

П n'empêche qu'à la lumière de ces 
expériences, le processus d'orientation, 
tel qu'il est pratiqué, semble ne pas pou- 
voir échapper au paradoxe de faire faire 
des projets d'avenir à des adolescents au 
moment méme oü leur choix setrouve sou- 
mis à un jugement en termes d'« échec » ou 
de «réussite ». 

Plus généralement encore, on pourrait 
incriminer l'institution scolaire pour son 
incapacitéà mettre ses objectifs affichés en 
accord avec son fonctionnement réel. Ob- 


4 -Jean Guichard, "L'Ecole et les représentations d'avenir 
des adolescents", Puf, 1993, p. 163. 


` vent avoir accès, 


tenir l'adhésion d'un jeune plus ou moins : 
en difficulté à un projet éducatif que, par : 
ailleurs, le principe de « l'excellence» et la | 
hiérarchie des matières désigne comme | 
dépourvu de qualité est une sorte de ga- | 
geure. Malheureusement, une autre étude | 
a montré que l'image que se faisaient les : 


adolescents des métiers qu'ils souhai- 
taient exercer était d'autant plus liée à la 


hiérarchie scolaire qu'ils se trouvaient en | 


mauvaise position dans le systéme. Ainsi, 


alors que les lycéens des « bonnes filières» | 
voient, derrière des métiers, des savoir-fai- | 
re, des intérêts propres et, en amont, des | 


études, d'autres, orientés vers une filiére 
trés peu qualifiante, établissent une hiérar- 
chie très tranchée entre les professions 
« véritables » aux- 
quelles ils ne peu- 


et les autres, ac- 
cessibles, mais 
qualifiées de 
« Sans intérêt ». 
Seuls sont connus 
les avantages qui 
leurs sont asso- 
ciés : salaire, 
temps libre et va- 
cances. Le critère 
d'inaccessibilité, 
dicté par l'institu- 
tion scolaire, est 
celui qui assigne 
un contenu « dési- 
rable » ou « sans 
intérêt » aux pro- 
fessions. Ce qui si- 
gnifie, selon Jean 
Guichard, que la nature des différences 


Z-ZEFA 


entre les professions accessibles ne : 
+ n H t I 
constitue pas uneinterrogation pertinente : 


pour les jeunes en difficulté. Il n'y a pas, 


Chez eux, de représentation de la « qualifi- | 
cation professionnelle », c'est-à-dire de | 
la liaison entre les tâches constitutives | 
d'une profession et les compétences і 
requises pour l'exercer. Tout se passe ; 
donc comme si le principal instrument | 


de classement des professions était 
celui qui, précisément, constituait un obs- 


БАР 
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tacle pour l'élève : la réussite scolaire. 

Une vision analogue émerge des travaux 
de plusieurs chercheurs, dont Bernard 
Charlot et Jean-Yves Rochex, sur les rap- 
ports qu'entretiennent les jeunes avec le 
savoir. Là encore, le statut scolaire est dé- 
terminant. Dans une étude comparative de 
février 1992, Bernard Charlot souligne le 
contraste existant entre des élèves en diffi- 
culté et ceux appartenant à la « meilleure fi- 
lière » du niveau de Ја 3°, Dans les « bonnes 
classes, écrit-il, le savoir est au centre des bi- 
lans des élèves. » Les différentes disciplines 
ont un contenu indépendant de ce qui est 
enseigné à l'école, et sont mises en rapport 
avec des professions, des métiers. Pour les 
éléves des classes faibles, par contre, les 


disciplines n'ont pas de contenu précis, et 
ne sont que des conditions d'accés à une 
«place» plus ou moins bonne dans la socié- 
té. Ce qui ne veut pas dire que l'école n'ait 
pas sens pour eux, mais, comme l'écrit l'au- 
teur, elle n'a « aucun rapport au savoir lui- 
même », sauf à un éventuel métier à venir ®. 
Le collège apparaît donc pour ces jeunes 
non pas comme un lieu d'apprentissage, 


5 - Bernard Charlot, Rapport au savoir ei rapport à l'école 
dans deux collèges de banlieue, Sociétés contemporaines, 
1992, n°11-12,p. 134. 


E n France, 


l'orientation vers 
les filieres 
techniques ou 
professionnelles, 
en dépit du savoir 
qu'on y dispense 
et des métiers 
auxquels elles 
ouvrent, est vécue 
par les élèves 
comme la sanction 
d'un échec dans 
les autres filières. 
П n'en va pas de 
méme en 
Allemagne. 


mais comme une institution caractérisée 
par des normes d'évaluation donnant ac- 
cès à des « places». « Pour la majorité d'entre 
eux, écrit B. Charlot, (55 % de l'effectif) Гас- 
cès au métier est lié à la simple fréquentation 
de l'institution scolaire et à l'obéissance à ses 
règles, sans que soit évoqué le savoir lui-mé- 
me : pour avoir un bon métier, il faut « aller à 


l'école », « faire des études », « bien tra- | 


vailler » - au sens de faire ce qu'on vous de- 
mande, être en règle avec l'institution. » Ain- 
si, il s'avére que le poids des critéres sco- 
laires d'excellence est d'autant plus recon- 


nu qu'il constitue un obstacle réel pour , 
l'élève : il tend à s'étendre à l'ensemble де ` 
sa personne. « La valeur reconnue à l'école : 
a une telle universalité que rien n'exclut que ` 
celui qui y échoue ne génére pas un senti- 

ment d'échec tel qu'il l'empêche d'entre- ` 


prendre toute expérience formative. » © 


Il y a donc un paradoxe, relevé par plu- : 
sieurs auteurs, qui consiste à vouloir que | 
des jeunes formulent des choix profession- | 
nels et des projets d'avenir d'autant pré- : 


coces qu'ils sont, en quelque sorte, mal : 


classés par l'institution. 


que les bons élèves n'ont guère de 


n effet, selon Jean-Yves Rochex, | 
«tous les observateurs profession- : 
nels et les chercheurs constatent : 


projets, et еп tout cas n'en ont pas |, 


besoin pour réussir » M. Selon certains, ils : 
ont même avantage à ne pas avoir de pro- | 
jets, dans la mesure ой ils conservent ainsi | 


le maximum de portes ouvertes. Cela tient 
au fait que, n'ayant pas à être «orientés », ils 


n'ont, selon François Dubet, « qu'à assurer | 


des performances élevées ». Paradoxale- 


ment donc, ceux-là mêmes qui ont le plus ` 
de mal à établir un rapport entre le savoir, ' 
la réussite scolaire et l'activité qui les at- i 
tend peut-être à la sortie, sont les premiers | 


soumis à la nécessité de faire des choix. En 
réalité, la dimension de choix est assez 
mince dans la mesure où il s'agit, principa: 
lement pour eux, d'ajuster leurs ambitions 


i 


aux possibilités scolaires qui leur sont of- ` 


fertes. La difficulté (sinon le décourage- | 


ment) qu'éprouvent bon nombre d'ensei- , 
gnants à obtenir un engagement actif dela : 


part de leurs élèves « orientés » n'a d'égal 
que l'obstination des professionnels de 
l'orientation à trouver un remède pédago- 
gique aux effets dépresseurs de leur 
propre pratique : questionnaires, mé- 
thodes réparatrices de « remotivation », 
«d'activation », etc., reposant, en général, 
sur la recherche de valeurs personnelles 
qui viendraient contrebalancer l'effet né- 
gatif du jugement scolaire. Comme on l'a vu 
plus haut, les résultats ne sont pas garan- 
tis. La tâche est d'autant plus difficile que la 
logique même du jugement scolaire repose 
sur une tautologie : est « méritant » l'élève 
qui excelle dans les matières qui prouvent 
l'excellence. Aujourd'hui, les mathéma- 
tiques et les sciences dela nature, autre- 
fois, le grec et le latin. Les mécanismes qui 
permettent de distinguer le « mérite» et 
ceux qui « produisent de l'échec » étant les 
mêmes, on comprend assez bien que se 
mette en place un cercle vicieux tel que 
l'école se voit chargée de lutter contre un 
effet qu'elle ne cesse produire. 

Patrick Gosling, professeur en psycholo- 
gie socialeà l'Université de Paris X montre, 
dans une étude récente, queles collégiens, 
garcons et filles, ne sont pas les seuls ac- 
teurs du systéme scolaire à ressentir les ef- 
fets paradoxaux de cette situation 8, Son 
enquéte, menée auprés de 320 professeurs 
du secondaire en mathématiques et fran- 
cais, suggère que l'adaptation à l'échec est 
en quelque sorte partagée par tous. Il 
s'agissait pour lui de faire s'exprimer les 
enseignants sur deux thémes : les raisons 
de la réussite ou de l'échec des élèves, et le 
rôle de l'enseignant. L'analyse la plus 
saillante est celle qui fait apparaitre, chez 
les professeurs, une typologie des élèves 
en quatre grandes classes. L'éléve « qui 
réussit trés bien » est crédité par les ensei- 
gnants de capacités intellectuelles et per- 
sonnelles quine doivent rien à l'école. Celui 
qui réussit moyennement le doit au fait 
qu'il« possède de bonnes bases ». C'est aus- 


6 - J. Guichard, op. cit., p. 242. 

7 -ŁY Rochex, "Interrogations sur le projet, Projets d'avenir 
et adolescence", Adapt Snes, 1993 ; p. 70. 

8 - P. Gosling, "Qui estresponsable de l'échec scolaire ?", 
Put 1992. 


si celui auquel les enseignants attribuent le 
plus de qualités humaines et avec lequel ils 
ont de bonnes relations. C'est l'élève idéal, 


dit P. Gosling, parce qu'il donne aux ensei- | 


gnants l’occasion d'exercer leur rôle. Vient 
ensuite l'élève qui ne réussit pas très bien, 
parce qu'il ne fait « pas assez d'efforts ». En 
dernier, on trouve l'élève en échec extré- 


me, pour lesquels les enseignants considè- | 


rent que l'école ne peut rien, et qu'ils n'y 


ont pas leur place. P. Gosling voit donc se | 


dessiner, dans l'esprit des enseignants, 


une configuration telle que les éléves qui | 


sont trop bons ou trop mauvais ne le doi- 
vent pas à l'école, mais à d'autres raisons, 
et finalement ne sont pas les mieux adap- 
tés. L'éléve prototypique appartient aux 
catégories centrales, moyennes. Mais, 


alors que la réussite de l'élève assez bon ` 


est plutót considérée comme un effet de 


l'école, l'échec relatif de l'élève médiocre ' 


est attribué à ses défauts propres (manque 
d'effort). Or, selon l'auteur, le véritable 


« prototype » d'éléve, celui queles ensei- : 


La mauvaise note 
EES] 


gnants décrivent spontanément, est bien 
ce dernier, Conclusion : dans les représen- 
tations des professeurs, l'élève type est en 
échec relatif, sans que l'enseignement et le 
í jugement de l'école soient incriminés. 
Voilà qui, en quelque sorte, constitue le 
complément presque parfait des images 
| rencontrées plus haut chez les élèves plu- 
í tôt « mauvais », qui recevaient la sanction 
de l'école comme un jugement porté sur 
leurs qualités personnelles. Cet élève-là 
; n'est pas pour autant un exclu : il fait partie 
du fonctionnement « normal » de l'institu- 
i tion, à la différence du «trés mauvais élè- 
ve». En échange de l'acceptation delasanc- 
tion, l’école lui propose de s'adapter à un 
destin « sans qualité » et à une formation 
sans prestige. Elèves et enseignants sem- 
blant partager la même adaptation à 
ï l'échec relatif, on peut se demander si ce 
‚ n'est pas le système dans son ensemble 
| qui, sous le scalpel des psychologues, 
. révèle là un aspect peu reluisant de son 
fonctionnement. 


C eux qui gravis- 


sent allégrement 
les multiples éche- 
lons scolaires 
n'ont paradoxale- 
ment guére besoin 
de projets pour 
réussir. Est-il un 
meilleur moyen 
pour préserver son 
choix que dese 
garder le 
maximum de 
portes ouvertes ? 
(Polytechniciens 
pris sur le vif par 
Doisneau) 
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L'entrée dans le 
monde du travail 
Signe la fin de 
"adolescence et 
devrait concrétiser 
sous forme d'un 
projet de vie la 
transformation 

` psychique qui vient 
de s'effectuer. Ce- 
pendant la réalité 
socio-économique 
actuelle, particu- 
lièrement dure 
Dour les jeunes, 
vient quelque peu 

` ébrécher les at- 
fentes, quand elle 
пе les brise pas... 
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asser à l'âge adulte, dans nos civilisations, c'est ac- 
quérir une fonction ou un statut reconnu par la com- 
munauté d'appartenance. C'est aussi devenir autono- 
me sur le plan financier. Si l'adolescence débute par 
: un événement biologique -la puberté - elle prend 
donc fin par un événement social. 

Pour les adolescents d'aujourd'hui, quels que soient leur sexe 
et leur milieu d'origine, la question de l'insertion sociale est en 
premier lieu celle du travail. Cela concernenon seulement l'orien- 
tation professionnelle, la recherche d'un emploi, mais aussi la 
confrontation au monde du travail. 

L'issue de cette confrontation est fondamentale pour la 
construction identitaire des adolescents. En effet, c'est par le tra- 
vail que le jeune obtient un statut social, ainsi que les avantages 
matériels ou symboliques qui s'y rattachent. De plus, l'entrée 
dans le travail constitue une épreuve de maturation psychique. 
Dans certaines conditions, le travail peut être structurant sur le 
plan identitaire. Dans d'autres, il peut être au contraire source de 
souffrance, voire d'aliénation. 

La dynamiqueidentitaireet l'équilibre psychique d'un individu 
dépendent en partie de l'organisation mentale issue dela crise de 
l'adolescence. Mais ils sont aussi fonction des possibilités d'ex- 
pression des aspirations de l'inconscient dans le champ des rap- 
ports sociaux, comme le montrent les travaux de recherche en 
Psychodynamique de Christophe Dejours et de son équipe ®. Or, 
les conditions d'entrée des adolescents dans le monde du travail 
ont considérablement évolué ces trente dernières années. Le 
marché du travail est actuellement celui de l'incertitude, dela po- 
lyvalence, dela précarité, voire де l'exclusion. On est loin des pro- 
blèmes liés au choix d'un métier assurant un emploi stable, une 
carrière programmée, une stabilisation sociale. Quels sont les ef- 
fets sociaux et psychiques de ces transformations sur les adoles- 
cents ? Pour les comprendre, il est nécessaire de seresituer dans 
l'histoire et de poser la question du sens du travail. 

Reportons-nous dans les années 1950, ой près de 60 % des gar- 
çons de seize ans étaient déjà dans la vie active. А cette époque, la 
forme achevée la plus généralement admise de l'acquisition du 
statut d'adulte supposait que soient remplies trois conditions : 
l'entrée dans le travail, le départ de la famille d'origine, et la for- 
mation d'un couple. 

Chez les ouvriers, l'entrée dans le travail se faisait précoce- 
ment au sortir d'une scolarité brève. Une fois l'emploi stable as- 
suré, le départ de la famille et la formation d’un couple marié sui- 
vaient rapidement. En revanche, dans les milieux bourgeois, le 
cas le plus fréquent était celui d'études longues. Ces dernières ou- 
vraient le champ des possibles et différaient l'entrée dans la vie 
active. Et ce, tout en permettant déjà une certaine indépendance. 

А ces deux modes masculins d'intégration sociale, on opposait 
l'entrée féminine dans la vie adulte. Le travail n'y occupait pas la 

- C. Dejours, Travail : lle бат | hopathologie à la psy- 
Eee Teral азтан ин le édition], de la psychopathologie à la psy- 


place centrale. C'est par le mariage que se | 
faisait alors traditionnellement l'insertion 
sociale des filles, à un âge plus précoce que : 
pour les garçons. Pour elles, formation 
d'un couple et emploi n'étaient pas liés, | | 

Le sociologue Olivier Galland ® parle 
ainsi d'un «modèle ouvrier », d'un «modèle 
bourgeois » et d'un « modèle féminin » ; 
d'entrée dans la vie adulte. Cettetypologie 
renvoie à une époque où la construction : 
sociale des conduites orientait de façon 
très contrastée les filles vers le travail do- 
mestique, et les garçons vers un monde du 
travail décrit en termes de classe. Les 
temps ont changé, mais la construction i 
socialement déterminée du rapport au ? 
travail induit toujours certaines représen- 
tations de la virilité et de la féminité. Elle 
n'est donc pas sans effets sur la construc- | 
tion psychique de l'identité sexuée des : 
adolescents. 

De fait, les adolescents sont confrontés à 
un double défi. Ils doivent d'une part réus- : 
sir leur insertion sociale, et d'autre part fai- + 
re face à la question de leur identité sexuel- : 
le et des rapports avec l'autre sexe, dans : 
leurs relations sociales tout comme dansla : 
rencontre amoureuse. 

Ils ont à éviter deux pièges aussi redou- : 
tables l'un que l'autre pour leur construc- 
tion identitaire : 

-tenter d'échapper aux 


rapports sociaux de tra- «35 
vail et aux rôles sociale- S'il est 


ment prescrits, vécus librement 


comme aliénants, en op- 


tant pour une marginali- choisi, tout 
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ter » faite de conformisme à leur groupe 
d'appartenance, et reposant parfois essen- 
tiellement surlestatut et lerôleliés àl'iden- 
tité professionnelle, ils courent le risque 
d'une impossibilité d'expression de leur 
subjectivité et de leur singularité. 

Aucune de ces deux voies ne permet 
d'accéder à une réelle maturité, En effet, 
l'achèvement de la construction psy- 
chique de l'identité suppose à la fois l'inté- 
gration sociale et sa « subversion », à savoir 
un espace ménagé, dans les contraintes 
des rapports sociaux, au jeu des pulsions et 
du désir. 


reud parlait ainsi du sens du tra- 
vail comme issue sublimatoire 
possible et privilégiée ®, Pour lui, 
« la possibilité de transférer les 
composantes narcissiques, agres- 
sives voire érotiques de la libido dans le tra- 
vail professionnel et les relations sociales 
qu'il implique, donne à ce dernier une valeur 
qui ne le cède en rien à celle que lui confère 
le fait d'être indispensable à l'individu pour 
maintenir et justifier son existence au sein de 
la société. S'il est librement choisi, tout mé- 


: ` tier devient source de joies particulières. » 


Le travail n'est pas réductible à l'emploi. 
Ine s'agit pas seulement d'assurer d'indis- 
pensables ressources minimales d'autono- 
mie, ou d'acquérir un 
statut social. Il est aussi 
question de trouver dans 
l'activité de travail, mobili- 
sant la personnalité tout 
entière, une possibilité 


sation. Celle-cileur évite métier devient d'accomplissementdesoi, 


certes l'épreuve de Гіп- 


comme homme, comme 


sertion sociale, mais elle source de femme. 


les fait du méme coup re- joies 
noncer à franchir l'étape 


Ainsi, le rapport subjec- 
tif des adolescents à leur 


ultime de l'adolescence. particulières” orientation professionnel- 


Elle peut les condamner à 
rester « d'éternels adolescents », i 
- se laisser enfermer dans les stéréo- 
types de comportement et de pensée que | 

l'insertion socio-professionnelle propose- 

voire dans certaines situations impose (la : 
« culture d'entreprise », par exemple). En 
adoptant une pseudo-identité « prét-à-por- 


leet àl'emploi est forte- 


: ment dépendant des possibilités, ouvertes 


ou non à leurs yeux et dans la réalité, d'un 
travail qui fasse sens pour eux. 
Or, méme à la période du plein emploi, 


2-0. Gallend, Sociologie de la Jeunesse, l'entrée dans la 
vie. Armand Colin, 1991 


i 3-5. Freud, Malaise dons la civilisation. PUF, 1992. 
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l'inégalité des adolescents face au travail : 
concu comme activité sublimatoire pos- | 


sible était criante. La possibilité de choisir 


| 


librement une activité professionnelle qua- ' 


lifiée, valorisante, en harmonie avec ses be- 
soins psychiques et ses désirs, et autori- 


sant une large autonomie dans l'organisa- : 
tion du travail, était alors réservée à un : 


nombre limité d'adolescents privilégiés. 


Pour ceux-là, les réajustements des re- : 


présentations idéalisées du 


projet professionnel, une Le jeune 


fois confrontées à la réalité pn 
du travail, n'annulent pas @St tôt 


l'espacelaissé dans la situa- confronté au 


tion aux aspirations de l'in- 


conscient. Tout autre est le décalage tant, 


cas de l'emploi accepté par 


nécessité. Déqualifié, sans entre le 
liberté de choix des façons niveau de sa 


de procéder prescrites par 


une organisation du travail formation et 
rigide, il dénie la part de les emplois 


conception, d'ingéniosité, 


de créativité existant dans Offerts 


toute tâche. Ce travail-là est 


aliénant. Il oblige à lutter contre les aspira- : 


tions idéales, l'activité fantasmatique, le 
libre jeu du fonctionnement psychique, la 
subjectivité. 


lement se jouer entre « anciens » et « nou- 
veaux ». Et ce d'une façon qui ouvre à l'ado- 
lescent une possibilité de s'inscrire dans 
les relations entre générations autrement 
que sur le mode des relations parents/ 
enfants. 

Les changements considérables surve- 
nus en vingt ans dans le monde du travail 
(marché de l'emploi, évolution technolo- 
gique, évolution managériale...) ne sont 
pas sans conséquences 
pour les adolescents d'au- 
jourd'hui. En effet, le mar- 
ché du travail se caractéri- 
se actuellement par un 
taux de chômage impor- 
particulièrement 
chezles jeunes. lest l'objet 
d'un décalage entre le ni- 
veau de qualification sco- 
laire et les emplois offerts. 
De plus, on assiste au déve- 
loppement de la précarité 
de l'emploi. Parallèlement, 
on note la prolongation de 
la période de scolarisation 
et de formation. Tous les adolescents, 
quels que soient leur sexe et leur classe so- 
ciale, vivent ainsi un net allongement de 


- leurphase d'insertion professionnelle. 


Tout travail, quel qu'il soit, même non ` 


choisi, même peu qualifié, peut constituer | 
uneissuestructurante pour l'identité. Mais : 


cela sous-entend que l'organisation du tra 
vail laisse une marge de manœuvre à l'éla- 
boration collective et à latransmission des 
savoir-faire. Cela implique aussi qu'elle 


laisse la place à l'adaptation par chacun : 


des modes opératoires prescrits, dans un ; 


double souci d'efficacité et de santé. La réa- 
lité et l'utilité du travail effectué par chacun 
doivent être reconnues. 

Pour l'adolescent entrant dans le monde 
du travail, la dynamique identitaire va se 
jouerautour d'unereconnaissance portant 
sur lefaire (dans le registre des possibilités 
et des limites de l'action), et non sur l'étre 
(qui renvoie au registre de l'amour, tou- 


jours incertain, insatisfaisant, surtout dans | 


cette période de la vie). Cette dialectique ; 


dela reconnaissance dans le travail va éga- 


La persistance du taux de chômage et 
l'évolution de la tertiarisation ont sans 
doute pour effet de pousser les adoles- 
cents à poursuivre leurs études. Chacun 
espère échapper au non-emploi par une 
qualification plus poussée qui, pour beau- 
coup, s'apparente au niveau scolaire, 


es enquêtes effectuées semblent 
leur donner raison. La différence 
de taux de chômage entre forte- 
ment diplômés et faiblement ou 
non diplômés de moins de vingt- 
cinq ans est passée de 1,2 % en 1972 à 13,9 % 
vingt ans plus tard (9, Cette poursuite des 
études efface progressivement la frontière 
qui séparait le nord industriel, oü l'on se 
formait après une entrée précoce en entre- 
prise, du sud rural et tertiaire, ой le diplô- 
me est depuis longtemps la condition pour 


t avoir un emploi ®. 


Le taux d'accès aux différents bacs пе | 
cesse d'augmenter. П est passé de 34 % еп | 
1981 à 63,1 % en 1993. L'annonce, large- | 
ment médiatisée, d'un objectif de 80 % | 
d'une classe d'âge au niveau du bac, ex- | 
plique en partie cette évolution. Elle est à | 
l'origine d'une forte pression sur les ado- , 
lescents en faveur de la poursuite des | 
études. Désormais, la peur de tout élève est 
de faire partie des 20 % restants. 


H 


En 1970, époque ой 20 ?6 d'une classe 
d'âge obtenaient le bac, les élèves avaient 
peut-être le sentiment d'appartenir à une 
élite, mais les non-bacheliers ne se sen- 
taient pas pour autant dévalués. Il en est au- 
trement aujourd'hui. Les bacheliers savent 


ere de l'Education nationale, L'état de l'Ecole, 
1 


5 — Ministère de l'Education nationale, Géographie de 


` l'emploi, 1994 
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L. nombre des 


“bac+ 2” anette- 
ment augmenté 
ces dernières an- 
nées, alors que | 
l'accès à un emploi 
d'encadrement a 
tendance à dimi- 
nuer. А quoi bon 
alors faire des 
études ? Cette 
question n'a cessé 
de rebondir lors 
des manifesta- 
tions contre le CIP. 
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tion des qualifi- 
cations contri- 
bue à évincer du 
marché du tra- 
vailla catégorie 
des non-diplô- 
més. C'est alors 
l'emploi déqua- 
lifié, l'emploi de 
la nécessité qui 
les attend, placé 
sous le signe de 
la précarité. 


E. HAAS - MAGNUM 


en effet qu'ils ne forment pas une élite, tan- | 


H 


dis que les autres se sentent déjà exclus. . 
Cette pression exercée sur les lycéens, | 


pour l'obtention d'un diplôme devenu né- 
cessaire mais non suffisant, engendre une 
tension psychique. Оп en trouve une tra- 


duction dans l'augmentation notable de la : 
consommation médicamenteuse de psy- : 


chotropes. 
Dans la course aux diplômes, on consta- 
te que les sorties du système éducatif à 


bac + 2 (et plus) ont progressé deux fois : 


plus vite que celles correspondant au ni- 


veau du seul baccalauréat. Cet accroisse- : 


ment des qualifications fragilise évidem- 


ment l'emploi des non diplômés, mais aus- . 


si celui des diplómés. Ces derniers se 
voient offrir des postes sans rapport avec 
leur qualification. Ce vécu subjectif de dé- 
classement a été très bien décrit par Paul 
Bouffartigue dans son ouvrage sur la socia- 
lisation professionnelle des jeunes ingé- 
nieurs et techniciens O, 

Le primat du diplôme engendre un autre 
effet, pervers : celui d'une orientation pro- 
fessionnelle qui suit le cours logique des fi- 
liéres d'excellence, sans réelle prise en 
compte des dispositions personnelles et 
des désirs. Ainsi, les « bacs С» peuplent les 


6 - P. Bouffartigue, De l'école au monde du travail, lo so- 
cialisation professionnelle des jeunes ingénieurs et techni- 
ciens. L'Harmattan, 1994, 


écoles d'ingénieurs, mais les jeunes dipló- 
més qui en sortent fuient vers d'autres 
táches (gestion, administration, commer- 
cialisation). D'où le déficit chronique d'in- 
génieurs dans les fonctions d'ingénieurs, 
occupées pour 40 5 par des non titulaires 
du titre ©! 

À l'opposé, comme le souligne P. Bouf- 
fartigue, on constate que les réelles « voca- 
tions », articulant manifestement désir et 
travail, ont généralement leur origine dans 
le hors-scolaire. Il s'agit le plus souvent 
d'expériences valorisantes, investies de 
plaisir-à-faire et d'inventivité, accompa- 
gnées de relations sociales gratifiantes (loi- 
sirs, associations, parascolaire, bénévo- 
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lat...). Aux yeux de ces passionnés, le cur- 
sus scolaire a surtout été marqué par le 
risque de démotivation, lié à une évalua- 
tion vécue comme normative et hostile aux 
initiatives, à l'expérimentation. Ces jeunes 
retrouvent souvent dans leur première ex- 
périence de travail ce sentiment d'imposi- 
tion d'une « voie unique » de penser et de 
faire. Jugée comme seule valable par la 
hiérarchie, cette voie est perçue par les 
nouveaux venus comme obstacle à l'inno- 
vation et entrave à leurs possibilités 
d'expression. 

Très vite se pose la question des critères 
dereconnaissance dans le travail. Le projet 
professionnel des adolescents ne mobilise 


uem 
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mage et du sous- 
emploi incite à 


pousser plus avant 
les études pour ac- 


quérir davantage 

de diplômes. Ain- 

si, assiste-t-on de 
8 olus en plus chez 

\ es jeunes à un al- 
longement de leur 
phase d'insertion 

professionnelle. 


й 


= L. peur du chó- 


pas seulement leurs compétences straté- ` 
giques ou cognitives. Il met en jeu leur psy- | 


choaffectivité d'une part, leurs valeurs 
d'autre part. 


La majorité des adolescents sembleres- . 
ter attachée au « modèle technicien » de ` 
qualification décrit par le sociologue Clau- : 
de Dubar ?, modèle dans lequel l'expertise | 
est fondée sur les savoirs acquis lors de la ; 
formation initiale. Peu attirés par le«modè- ! 


: 9 i 
adolescents en : , 
le professionnel » (8% des E 7-C. Dubar, а Socialisation, construction des identités so- 


apprentissage en 1992), ils sont méfiants 


vis-à-vis du « modèle gestionnaire » privilé- : 


giant le « savoir-être » (c'est-à-dire 
les capacités relationnelles et orga- 
nisationnelles). La confrontation 
aux critères actuels de sélection et 
depromotion dans le monde du tra- 
vail, ой se développe la prise en 
compte de « qualités personnelles » 
ayant parfois peu de choses à voir 
avec la qualification et les savoir- 
faire, va donc provoquer pour 
nombre d'entre eux une remise en 
cause quelque peu déroutante. 


la désillusion des ba- 
cheliers au chômage 
(15 %), s'ajoute celle 
des diplômés du su- 
périeur sous-em- 
ployés. Ce sous-emploi est-il passa- 
ger ? On peut en douter. Il semble 
en effet que les taux d'accès à un 
emploi d'encadrement aient ten- 
dance à diminuer pour les déten- 
teurs du baccalauréat ou plus. À 
quoi bon, dans ce cas, faire des 
études ? Cette question est rare- 
ment posée en ces termes. Elle re- 
venait néanmoins de facon réguliè- 
те lors des manifestations contre le 
C.I.P., que l'on peut interpréter 
comme une défense du « modéle 
technicien » de qualification. On 
peut penser qu'elle détermine l'atti- 
tude de distance dubitative envers 
l'école adoptée par toute une caté- 
gorie d'adolescents, ceux que Fran- 
cois Dubet a appelé les « nouveaux 
lycéens » 9), L'école n'est pas reje- 
tée, mais on croit moins en ce qu'elle peut 
apporter. En la tenant à distance de 
Sa « vraie » vie, on s'évite de probables 
déceptions. 

Les adolescents ont effectivement à « fai- 
re avec » la réalité sociale d'aujourd'hui... 
Cette réalité comprend désormais, pour la 
majorité d'une classe d'âge, l'expérience 
dela précarité comme mode d'entrée dans 
letravail. 


Editions Armand Colin, 1991. 


8 -F. Dubet, les lycéens. Editions du Seuil, 1991. 


La précarité que connaissent les jeunes 


au début de leur vie professionnellepeutse : 
mesurer par le pourcentage de jeunes | 
ayant connu plus d'un ап de chômage dans | 
les trois années suivant leur sortie de l'éco- | 
le. On peut aussil'apprécier en cherchant à | 
évaluer le pourcentage de contrat à durée | 


indéterminée par niveau de qualification. 
C'est sans surprise que l'on constate là en- 


core l'avantage des diplômes. Près de 20% : 


des jeunes titulaires d'un di- 
plôme bac + 2 travaillent 


néanmoins sous contrat à du- La precar не 
rée déterminée, situation de l'emploi 


d'autant plus mal vécue 


qu'ils s'y attendaient moins. limite les 
La succession plus ou possibilités 


moins rapide de périodes 
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t deconstruction identitaire. Et ce, malgré la 
difficulté toujours grande de concilier pro- 
jet professionnel et identité féminine, dans 
un monde du travail toujours soumis au 
modèle viril traditionnel de carrière et de 
critères de reconnaissance. 

Ainsi, la situation actuelle de l'adoles- 
cent est-elle marquée par un paradoxe, 
D'après le décret sur l'orientation et l'affec- 
tation des élèves du 14 Juin 1990, obligation 
lui est désormais faite 
d'avoir « un projet person- 
nel de formation et d'inser- 
tion sociale et profession- 
nelle (...) en fonction de ses 
aspirations et de ses capaci- 
tés ». Pourtant, les perspec- 
tives dele réaliser sont de 


| 


d'activité professionnelle, e d'autonomie plus en plus incertaines... 


stages, et de non emploi, em- réelle 


pêche l'établissement du jeu- 
ne. Certains y trouvent leur 
compte : пе pas s'installer, ne pas se fixer, 
c'est suivre les mouvements psycholo- 
giques de l'adolescence. Cette disponibili- 
téesttoutefois davantage valorisée par des 


adultes nostalgiques que par les jeunes | 


eux-mêmes. Certes, les stages donnent aux 


jeunes le sentiment d'avoir une place so- | 


ciale, Mais n'ont-ils pas aussi le sentiment 


de n'être pas encore sortis de l’école ? Les | 
périodes de travail, sans aucun doute, sont | 


bienvenues. Mais une succession d'expé- 


riences donne-t-elle de l'expérience, рег- | 


met-elle de se constituer ? Le savoir-faire 
ne peut s'acquérir que dans une œuvre col- 


lective construite dans la durée. « Si on | 
change tout le temps, constate un jeune : 


technicien supérieur cité par P. Bouffar- 
tigue, on n'apprend rien non plus. » 


ontrairement à certaines idées 
reçues sur « l'allergie au travail» 
des jeunes, plusieurs études 
(psychodynamiques, sociolo- 
giques) confirment que le tra- 


vail garde une place centrale dans le projet 
de vie des adolescents. C'est particulière- · 


ment remarquable chez les jeunes filles, 


qui n'envisagent plus désormais querare- ; 


ment une autre voie d'insertion sociale et 


On fait appel à son auto- 
nomie, on l'interpelle com- 
me sujet, on lui accorde dés 

f 18ans une citoyenneté de principe. Mais 
і dans la réalité des faits, la précarité de 
| l'emploi amène un report des possibilités 
d'autonomie réelle (avec ses consé- 
quences sur la construction de la vie affec- 
tive et sexuelle). Cela peut aboutir à une 
fixation prolongée dans le milieu familial, 
aussi mal vécue par le jeune que par ses 
parents. 

Les adolescents essaient de résoudre ce 

paradoxe en multipliant les stratégies d'ac- 
cès à l'emploi à partir d'une redéfinition du 
travail (qui n'est plus réduit à sa forme ca- 
| nonique d'emploi stable et salarié). Mais ils 
nerenoncent pas à trouver dans une activi- 
té socialement valorisée, méme « hors em- 
р ploi», une reconnaissance sociale et une 
; voie de sublimation et de construction 
identitaire. L'impossibilité de cette issue 
' Structurante est pour eux une source de 
souffrance psychique indéniable. 
i Aux adultes d'admettre au moins, à dé- 
| faut de proposer une société ne sacrifiant 
pas le social à économique, que l'ingénio- 
| sité mise en œuvre par les adolescents 
pour faire face au réel, inventer de nou- 
i veaux modes d'insertion, et пе pas tomber 
dans la violence, relève bien d'un vrai tra- 
| vailet mérite reconnaissance. Bi 


Faire payer la dette sans stigmati- 
ser, sans enfermer dans le carcan 
d'un destin inéluctable, mais au 
contraire en interrogeant le jeu 
toujours complexe des causes qui 
ont conduit le jeune mineur à 
commettre des fautes à l'égard de 
la société, bien plus souvent des 
délits que des crimes... Voici 
quelques principes de base pour 
une réinsertion sociale, en atten- 
dant qu'existe un jour une réhabili- 
tation judiciaire ayant, la peine 
effectuée, valeur d'acquittement. 


PAR BERNARD ZEILLER 


élinquance et criminalité | 


ES sont des concepts parfois 
| |. superposés ou confondus 
par l'opinion publique. En 
parlant de « prédélin- 
quants », certains considèrent les adoles- 
cents comme atteints d'un état morbide 
annonçant inexorablement la proche en- 
trée dans la délinquance. Pourtant cette 
notion de « prédélinquance » est loin de fai- 
re l'unanimité. Il convient donc de rester 
prudent et concis sur l’utilisation de ces 
termes. N'oublions pas qu'ils sont suscep- 
tibles d'étiqueter et de stigmatiser pour 
longtemps les jeunes auteurs d'une infrac- | 
tion! 
Le code pénal définit clairement les dé- 
lits et les crimes comme des infractions à la 
loi commises un jour donné dans un pays. 


АЛ ДЕ ЕЕ D LA M 


| 


teur a pouvoir de modifier ce code. Ainsi, la 
simple fugue d’un enfant ou d'un adoles- 
cent était jadis assimilée à un délit. Elle ne 
l'est plus aujourd'hui. Pour la clarté du pro- 
pos, nous nous limiterons à évoquer les mi- 
neurs de moins de 18 ans. Les adolescents 
«majeurs » relèvent en effet de dispositions 
juridiques communes aux adultes. 

Ces dernières années, en France, on a re- 
censé en moyenne un peu plus de 70 000 mi- 
neurs délinquants jugés chaque année par 
les tribunaux. Mais le nombre de mineurs 
qui ont été jugés pour un acte criminel est 
notablement plus restreint : environ 180 
par an. Parmi ces délinquants, les garçons 
étaient en moyenne neuf fois plus nom- 
breux que les filles. 

D'où vient а distinction entre mineurs et 
majeurs ? Elle date de la période qui a suivi 
la Seconde Guerre mondiale. En 1945, les 
mesures prises à l'égard de l'enfance délin- 
quante furent en effet profondément modi- 
fiées. А la notion de sanction, de loi, d'or- 
donnance, et de décret, se substitua celle 
de rééducation. Ainsi, les bagnes d'enfants 
etles maisons de correction se virent pro- 
gressivement remplacés par un éventail 
d'institutions ouvertes ou fermées, 
d'équipes éducatives travaillant en milieu 
ambulatoire. Les unes et les autres pre- 
naient en charge l'accompagnement édu- 
catif des mineurs qui leur étaient confiés 
par la Justice. 

Avec, d'une part, la création des tribu- 
naux pour enfants dans chaque départe- 
ment et, d'autre part, l'accroissement des 
pouvoirs des magistrats pour enfants, l'in- 
carcération d'un mineur allait devenir une 
mesure exceptionnelle. Lorsque le délit 
commis par un jeune donnait lieu à plainte, 
le magistrat pour enfants pouvait interve- 
nir et ordonner, par exemple, le placement 
du jeune dans une institution de l'Éduca- 
tion surveillée (aujourd'hui Protection ju- 
diciaire dela jeunesse). Le décret du 23 dé- 
| cembre 1958 sur l'Assistance éducative 
permit ensuite aux magistrats de pronon- 
cer des mesures éducatives à l'égard des 
mineurs en « danger moral ». Dans ce cas, 
les services sociaux, les familles, voire le 


Cette définition n'est pas figée. Le législa- | mineur lui- -méme, peuvent avoir recours di- 
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rectement au magistrat. Enfin, le décret du 
7 janvier 1959 permit la mise en ceuvre 
d'une prévention sociale à l'égard des 


jeunes en « danger moral », sans interven- | 


tion du juge. 

Ce rappel succinct des dispositions lé- 
gislatives montre que la justice et les ser- 
vices sociaux peuvent intervenir séparé- 
ment ou conjointement à 
l'égard des mineurs diffi- 
ciles et/ou en difficulté. 
Ces interventions sont 
généralement précédées 
ou accompagnées d'une 
enquéte permettant de 
connaitre le milieu de vie 
du jeune et le contexte 
familial dans lequel il 
évolue. 

À ce jour, la palette de 
dispositions judiciaires 
concernant l'adolescent 
ayant commis un délit est 
extrémement large : ad- 
monestation du juge, li- 
berté surveillée, assis- 
tance éducative en mi- 
lieu ouvert (A.E.M.O.), 
placement dans une famille d'accueil ou 
dansuneinstitution ouverte ou fermée, tra- 
vail d'intérêt général (T.I.G.), voire plus ra- 
rement détention pour les mineurs 
proches dela majorité, avec ou sans sursis 
et mise à l'épreuve 
(S.M.E.)... Bien que non ex- 


haustive, cette liste montre Prendre en 
que la justice des mineurs, si compte 


elle privilégie les mesures 


éducatives, peut éventuelle- le vécu 

ment avoir recours aux dis- subjectif de 
chaque 
Depuis quelques dizaines individu 


positions plus répressives 
dela détention. 


d'années, nombre de re- 
cherches et d'études ont 
porté sur les causes de la délinquance des 
adolescents, sur la compréhension de leur 


personnalité et des troubles psycholo- } 


giques éventuels dont ils étaient porteurs, 


de même que sur les réponses tant éduca- | 
tives que thérapeutiques а y apporter. Or, | 
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Juger, condamner éduquer ? 


| quand chacun s'accorde à dire que la délin- 
{ quance est un phénomène social aux 
causes multifactorielles, les avis divergent 
sur le poids respectif de ces causes dans la 
trajectoire d'un jeune. De plus, la définition 
objective d'un traumatisme psycholo- 
gique ou d'une carence affective ou sociale 
ne peut à elle seule tout expliquer. Chaque 


adolescent a en effet un vécu subjectif dif- 
férent de ces facteurs. 

Prenons comme exemple la biographie 
de ces adolescents qui commettent un jour 
un ou plusieurs délits. On y retrouve fré- 
quemment des désunions 
de leur milieu familial (lui- 
même soumis à des condi- 
tions de vie socio-écono- 
mique difficiles), des ca- 
rences affectives précoces, 
des mauvais traitements 
dans la première et seconde 
enfance, des placements 


tions, des difficultés sco- 
і laires, etc. Ainsi se trouvent rassemblés 
ү nombre de facteurs dont le jeune est 
| d'abord victime, et dontl'incidencesur son 
| développement affectif, psychologique et 
? cognitif est généralement admise. 
і 


multiples en milieu nourri- 
cier ou au sein d'institu- 


Chez certains adolescents, les senti- 
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Е п France, les 


infractions à la loi 
concernent 
chaque année 

70 000 mineurs. Le 
nombre d'actes 
criminels reste 
proportionnelle- 
ment très limité. 


1 


——————— 


Juger condamner édug uer? 


trouvé, c'est la propension de l'adolescent 
à passer immédiatement à l'acte et son ex- 
trême difficulté à supporter la moindre 
frustration : avoir tout et tout de suite. Il est 
ainsi peu capable d'une démarche qui 
consiste à savoir différer ses décisions et 
besoins, en parler, y réfléchir. Très vite à 
court d'arguments verbaux, son agressivi- 
té externe s'exprime dans l'acte immédiat 
etinadéquat. 

Enfin, de nouvelles formes de délinquan- 
ce connaissent une relative recrudescence 
depuis ces dernières années : la toxicoma- 
nie et les conduites délictueuses qui l'ac- 
compagnent, les explosions de violence en 
groupe. 

Quelles réponses y apporter ? S'il fallait 
les résumer en une phrase, nous dirions : 
«Démontrer aux adolescents la supériorité 
dela parole sur la violence. » Offrir aux 
jeunes des moyens d'expression plus adé- 
quats que le délit n'est pas táche aisée. 
Pour apporter à certains un soutien psy- 
chologique ou psychothéra- 
pique, individuel et en groupe, et 


favoriser ainsil'épanouissement Savoir 


de leur personnalité, il faut des z 

professionnels sachant se « po- démontrer 

ser » devant des adolescents qui AUX Jeunes la 
«s'opposent ». La conjonction Чир T 

des actions entreprises simulta- supériorité 
nément par les magistrats, les de la parole 
éducateurs, les psychologues, et 

les psychiatres, n'a de chances sur la 


d'aboutir que lorsqu'elle tient violence 
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C hez certains 


adolescents, le 


( assage à l'acte 


H 


délictueux est 
d'une certaine 
manière la seule 
réponse qu'ils 


* > 


ments d'abandon et d'échec entraînent un 
appel à l'aide. Bien qu'inadéquat, le seul 
moyen qui reste parfois à leur disposition 
est le délit. Celui-ci oblige la famille, ainsi 
que l'environnement scolaire et Social, à 


«s'intéresser » à l'enfant, à le punir en lui | 


rappelant qu'il a enfreint la loi. Temporai- 


culpabilité ? Doit-on porter sur lui un dia- 
gnostic psychiatrique tel que « personnali- 
té antisociale », « psychopathe », « per- 
vers » ? Il convient d'être ici particulière- 
ment prudent. L'adolescence est une pé- 
riode de bouleversements biologiques et 


| psychologiques, de réaménagements de la 


` 


personnalité de l'adolescent autour d'un 
«noyau » pathologique. Cependant, l'émer- 
gence et la persistance de difficultés psy- 
chologiques appellent un soutien, voire 
une prise en charge thérapeutique. Sché- 
matiquement, la répétition de délits et leur 
gravité peuventtraduire un comportement 
antisocial souvent associé à des troubles 
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compte non seulement de la per- 

sonnalité de l'adolescent, mais 

aussi de son milieu familial et du tissu so- 
cial dans lequel il évolue. Une telle prise en 
compte suppose tolérance de notre part, 
mais aussi le rappel de ce qu'est la loi. La 
prévention joue également un róle impor- 
tant. Les équipes et les clubs qui s’y consa- 
crent, se trouvent parfois placés au cœur 
de l'émergence de conduites alliant la vio- 


puissent za Ê F і i | A А а ` 
apporteràleurs | rement soulagé, | adolescent a toutes les , vie instincto-affective où la sexualité tient caractériels bruyants. Ceux-ci peuvent | lence et le désespoir de n'être ni entendu 
s^^timents chances de récidiver si le délit-symptóme | une large place. C'est aussi une période de masquer des troubles névrotiques sousja- | ni compris. 

4 benden ou ne donne pas lieu à une prise en compte | conduites d'essais et de risques, de com. cents. Le diagnostic deces conduitesetces | Les adolescents mineurs ayant commis 


plus large et plus profonde de son compor- | 


tement. 
Peut-on néanmoins affirmer quelejeune 
commet un délit sans aucun sentiment de 


portements d'opposition qui inquiètent 
l'entourage. Ces conduites et ces compor- 
tements sont le plus souvent réversibles. 
Ils ne vont pas précocement structurer la 


troubles est difficile et demande plusieurs 
mois pour être confirmé avec pertinence. 
Autre aspect psychologique souvent re- 


p 


un crime sont bien moins nombreux que 
les jeunes délinquants. 15 sont, en majori- 
té, âgés de seize à dix-huit ans. Les homi- 
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est une période 
de conduites de 
risque et d'oppo- 
ion qui se tra- 
àuisent par un 
comportement 
antisocial. 


Do 


cides sont rares. Dans une Souvent, le 
père et la 


récente recherche effec- 
tuée en région parisienne 


archaique d'une mére tou- 
te puissante. La conjonc- 
tion de ces deux images pa- 


sur les affaires criminelles mère Ont failli rentals défaillantes sem- 


jugées pendant deux an- 


nées consécutives par les dans leur rôle 
tribunaux de la cour d'ap- de soutien et 


pel de Paris (Convention 


ministère de la Justice ~ IN- de pr otection 


SERM), nous avons recensé 


106 affaires parmi lesquelles on retrouvait | 
Thomicides volontaires. Les crimes contre ; 


les mœurs étaient proportionnellement les 
plus nombreux: un peu moins de 50 %. Rap- 
pelons que les 


des mineurs sont 
jugés par des cours 
d'assises de mi- 
neurs, parfois par 
les tribunaux pour 
enfants lorsque l'af- 
faire à été « correc- 
tionnalisée », 

Lorsqu'ils pas- 
sent à l'acte crimi- 
nel, les adolescents 
ont-ils nécessaire- 
ment commis des 
délits auparavant ? 
Le crime зе situe-t.il 
pour eux àl'acmé 
d'une « carriére » 
délinquante ? Dans 
notre recherche, 
nous avons consta- 
té que pour 65 des 
106 mineurs concernés, l'acte criminel 
était la première infraction donnant lieu à 
Comparution devant la justice. 

Dans l'histoire de ces jeunes, on retrou- 
ve fréquemment deux figures parentales 
défaillantes dans leur róle de Soutien et de 
protection. Dans certains cas, le pérene 
constitue pas pour l'enfant un modèle iden- 
tificatoire. Dans d'autres, la communica- 
tion avec lui est difficile ou inexistante. Ala 
génération précédente, le père a souvent 
connu lui-même des carences d'autorité 
paternelle. Quant à la mère de l'adolescent, 
elle renvoie souvent à un vide ou à l'image 
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blent être l'une des 
sources des difficultés vé- 
cues par le jeune. Son ima- 
ge de soi n'a pu se construi- 
re à travers des images 
réelles de gratification ap- 
portées par l'entourage. En relation avec 
ces difficultés, la fréquence des trauma- 
tismes psychiques et émotionnels tient 
une place importante dans le passé des 
jeunes mais aussi dans celui de leurs as- 
cendants. Ces traumatismes, dont l'élabo- 


| ration n'a pu se faire, constituent alors, 


Sous la chape du refoulement, des sortes 
de «bombes à retardement ». Quand un si- 
gnal extérieur reproduit l'une des condi- 
tions de leur Survenue, ces traumatismes, 
sous l'effet dela charge émotionnelle, sont 
Susceptibles de produire un passage àl'ac- 
teaussi important que l'acte criminel, 

Le jugement en cour d'assise constitue 
un moment important dans la trajectoire 
du mineur, car il resitue l'acte criminel 
dans l'histoire du sujet. Attendu par lui 
avec une charge d'angoisse importante, il 
constituera le point de départ d'une pos- 
Siblerestructuration psychologique. Enco- 
re faut-il que les moyens, les outils psycho- 
logiques et la compétence professionnelle 
Soient réunis pour aider l'adolescent à évo- 
luer. Payer sa dette en prison est une illu- 
Sion. Оп ne peut payer sa dette sans rien ré- 
soudre. Les longues peines infligées à ces 
jeunes ne peuvent avoir que des effets né- 
gatifs sur leur structure psychique déjà fra- 
gile. D'où la nécessité de leur offrir, s'ils le 
souhaitent, un soutien thérapeutique du- 
rant leur incarcération. La diminution de la 
durée de celle-ci au profit de peines substi- 
tutives utiles permettrait d'étayer l'élabo- 
ration de la dette que le mineur doit payer 
єї de valoriser l'effort social lié à ce paie- 
ment. Peut-étre pourrait-on concevoir, à 
l'issue de la peine, la préparation d'une ré- 
habilitation ayant in fine valeur d'acquitte- 
ment signifié par les magistrats eux- 
mêmes. 8 


C'est dans les années 1920 que la 
théorie du Big Bang vient radicalement 


bouleverser la conception de l'univers 
et de son origine. On croyait l'univers 
figé, on réalise qu'il est en expansion. 
On imaginait une création continue du 
monde, on découvre qu'elle a été bruta- 


le. La théorie du Big Bang est plurielle 
avec de multiples rebondissements. 


Née de spéculations intellectuelles, elle 
prédit des faits qui ont été retrouvés 
dans la réalité. | 9 

Le prochain numéro des Hors Série de 
Science & Vie fait le point sur l'histoire 
de cette théorie et sur la cosmologie 
moderne. 
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I. Donnent un sacré mal de foi. - П. S'est 
faite à la vie à la campagne. S'il reste à 
son poste, il est comme un tigre en cage ! 
- III. Très terre à terre sur les questions 
de nourriture. Vachement mordu. - IV. 
Sage homme. Pas sage femme. Retourné 
tout seul à Saint-Germain. - У, Un petit 
cul de fillette. Avec lui, c’était toujours 
des paroles en l'air, mais toujours frater- 
nel. Symbole. - VI. Transmission de 


pensées. - VIT. Esclave du devoir... et quand le quintette ? nombre. Pris dans une гаће. - 
méme esclavagiste ! Les rouges et le noir. Bon à rien. = 7. 13. Un mouvement où les 
pour Arthur. Des suies éparpillées. - Unie... mais brouillée. membres sont trés actifs. 


VIII. Lettres de Voltaire. Sert un repas Une jolie petite Fran- 
froid. Sont encore en train de se tirer. - çaise ou deux braves 
IX. Donne l'exemple. Américains. - 8. Com- 


А mencer à jouer le jeu. 
Verticalement Un brin de mélanco- |" 


1. Rend d’une humeur coquine... ou Пе. - 9. Mis au cou- 
odieusement massacrante. - 2. Fait la rant. - 10. Il est sur le 
bombe ou est toujours fourrée à l’église. sable et, en plus, il fait 
C'est l'annonce des soldes. - 3. Son ap- la grève ! En verres 
pareil est de la plus grande simplicité. — . filés. — 11. N'avait pas 
4. Vedette de l'Olympia. I latin. – 5. son pareil pour faire 
Contrarié mais reste de bonne humeur. parler les gens. Vieux 
Au courant et il en a bien l'air! — 6. А Bordeaux. - 12. En 
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Une nouvelle campagne sur la contraception, 
après celle de 1981, est lancée. Et la loi Veil sera 


bientôt mise à jour. Il était temps. 


Nous 


dénombrons encore en France 10 000 grossesses 
adolescentes par an ! L'occasion de regarder de 


plus près les jeunes du tro 


isième millénaire. 


Pubères plus tôt. Précoces dans bien des domaines. 
Mais qui, passé 18 ans, devront tous attendre une 
bonne décennie avant de décrocher leur majorité 
pléniére. Et la liberté que donnent un statut et un 
revenu stable. Enquête sur ces jeunes qu'on traite 
comme des enfants alors qu'ils ont 1 age d'être 
parents : les « adultolescents » 


l en va des lois comme des bicyclettes : elles 
n'avancent que si on continue de pédaler et 
de tenir ferme le guidon. Alors oui, il était 
temps, grand temps, qu'un ministre, Martine 
Aubry, change de braquet et lance ce mois de 
janvier une campagne publique à l'attention des 
jeunes générations sur toute la gamme des moyens 
contraceptifs disponibles. Y compris les pilules et 
les stérilets dits « du lendemain », largement sous- 
utilisés en France. Car depuis la légalisation de la 
pilule en 1967 puis de l'avortement en 1975, il n'y 
aura eu en tout et pour tout qu'un seul effort de 
sensibilisation d'envergure nationale. En 1981. 
C'est loin. Très loin. D'autant que le très efficace 
« réflexe préservatif » acquis sous les « années sida » 
se rouille. Et que du côté des collèges et lycées ça 
n'a guère bougé sur le chapitre de l'éducation 
sexuelle et sanitaire. Une inertie qui irrite manifes- 
tement le professeur Israël Nisand, dont le rapport 
a en mars dernier précipité le débat : sur l'ampleur 
des grossesses précoces -10 000 par an, surtout 
dans les milieux populaires -, sur le taux excep- 
tionnellement élevé bien que stabilisé d'avorte- 
ments en France - 220 000 -, et sur l'obligation 
pour 5 000 femmes « hors la loi Veil » de procéder 
à une IVG ailleurs qu'en France... 
« Je sens Martine Aubry très déterminée », dit Ni- 


sand, à la fois sur le rappel à l'ordre des hópitaux 
qui font obstacle aux IVG mais aussi sur l'exten- 
sion probable de 10 à 12 semaines du délai maxi- 
mum autorisant une interruption de grossesse. 
« En revanche, ajoute-t-il, je reste insatisfait, s'agis- 
sant de l'Education nationale. Là, on n'a pas beau- 
coup avancé. La pilule du lendemain, c'est une toute 
petite mesure, surtout si elle n'est pas accompagnée 
d'un vrai projet social de prévention de РИС chez les 
Jeunes. Il faut aller donner de l'information sur се que 
ni les parents ni les profs ne peuvent tris facilement 
aborder avec les enfants. Il faut que ce soit le corps mé- 
dical. Je demande à Ségolène Royal d'ouvrir les éta- 
blissements pendant une heure trente ou deux heures en 
classe de troisième. » 

Nisand а raison. La sexualité et sa maîtrise, la 
transmission ou non de la vie, l'usage, en dernier 
recours, de l'avortement ne sont pas des appren- 
tissages réductibles aux réformes d'urgence qu'il 
préconise. Voir en effet la Grande-Bretagne, qui a 
légalisé l'interruption de grossesse huit ans avant 
la loi Veil, instauré un délai légal trés large de 
24 semaines, ой la contraception, y compris la 
consultation médicale préalable, est gratuite, mais 
qui enregistre le taux le plus élevé d'Europe de 
Brossesses précoces avec 90 000 mineures en- 


ceintes en 1998, Parmi les 50 000 jeunes filles Qui «` 
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Mamans ou pas, toutes unies _ 


| Le Nouvel Observateur. - Quel héritage 


„encore faut-il faire respecter ces droits et 
que toutes y aient accès. Depuis la der- 


MATERNITÉ : LE NOUVEAU DÉFI DES FÉMINISTES ? Fi ех 


. Les olitiques de la famille ont longtemps été confisquées рак. 


la droite. Aujourd'hui, des féministes ont décidé de briser le monopole. 
L'historienne Francoise Thébaud* explique comment 


les jeunes filles d'aujourd'hui ont-elles reçu de 
leurs aínées féministes ? 

Françoise Thébaud. - Il y a à l'évi- 
dence un probléme de transmission. La 
loi Veil et la légalisation de la pilule ont 
permis des avancées indéniables, mais 


niére campagne sur la contraception en 
1981, qui fut à l'époque un choc culturel, 
la société francaise est devenue plus tolé- 
rante sur le plan des mœurs. Mais оп 
trouve toujours trés peu d'informations 
sur la sexualité dans les lycées. Et la loi 
Veil peut encore étre améliorée. 

N. O. - Mais le rapport à la maternité a 
évolué depuis les années 70 ? 

F. Thébaud. - La maternité a une histoire. 
L'épisode pivot, il y a un quart de siècle, c'est la 


majeur de discrimination entre les sexes et entre ` 
les femmes. Celles-ci doivent se demander com- 


générale féministe sur la famille. Yvette Roudy 


possibilité de choisir ou pas d'avoir un enfant et le 
refus de résumer l'identité féminine à la mater- 
"hui, les femmes ne sont plus can- 


nité. Aujourd 


tonnées à la sphére privée, mais il est toujours 


ment la maternité peut étre reconnue et assumée 
par la société tout entiére, et les féministes de- 
vraient prendre en charge ce probléme collectif. 
Or cette question est longtemps restée taboue, 


aussi difficile de concilier maternité et métier. Il 
faut oser le dire : la procréation est un facteur 


précisément parce que le combat principal portait 
sur le droit de ne pas étre mére. 


raient donc en train de récu- 
pérer des thèmes hier monopolisés par la droite 2 i 
F. Thébaud. - Pendant longtemps, les politiques 
familiales ont été en effet confisquées par la 
droite, et l'idéal féminin défini par l'Eglise et les 
médecins... IÏ est temps de faciliter une réflexion 


avait tenté de faire surgir une politique fa- 
miliale de gauche dans les années 80, mais 
elle fut alors peu entendue. Ия 
N. O. - Peut-on parler d'un nouveau fémi- 
nisme ? 
F. Thébaud. - Non. Il faut plutôt parler 
des féminismes au pluriel. La maternité 
était une question centrale pour les fémi- 
nistes du début du siècle. Dans le fémi- 
nisme des années 70, il y a toujours eu un 
débat entre la maternité-plaisir et la mater- 
nité-aliénation. Aujourd’hui, la société 
doit rechercher la mixité, fondée sur léga- 
lité homme-femme et la reconnaissance 
des identités multiples des individus. Les 
femmes, mères ou non, doivent pouvoir 
entrer dans tous les domaines et tous les 
lieux, et vivré maternité, citoyenneté et 
travail si elles le désirent. Beaucoup de 
celles qui travaillent sont encore en bas de la hié- 
rarchie sociale. Et les femmes mariées ne sont pas 
dotées de tous les droits individuels. 

Propos recueillis par Ariane Singer 


(9 Auteur фа Ecrire l'histoire des femmes », 1998, Editions 
ENS Fontenay-Saint-Cloud. Elle a participé au numéro col- 
lectif de « Panoramiques » « Repenser la maternité » (printemps 


1999), sous la direction d'Yvonne Knibiehler. 
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de murmure des feu 


Quand vous étiez enfant, 
aviez-vous une cabane perchée 
sur un arbre? Oui, mais certainement 
pas avec un service de chambre, - 


et des feuilles qui vous murmurent 


Et vous ferez de si beaux réves 
qué vous ne voudrez plus 
‘redescendre sur terre. 
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droit de vote local et la responsabilit 
mais aussi comme en Suéde un pécule de 
500 francs à l'entrée en classe de troisié 


isiéme. « Ils 

sont, plaide Michel Fize, leaders syndicaux ou asso- 

ciatifs, voire chefs d'entreprise, gérants et amants de 

`` fait, non de droit, car ils n'ont pas 18 ans. Drôle de so- 
` ciété où l'on est à 16 ans, voire à 13 ans, pénalement 

г responsable et incarcérable mais civilement sans 
droits. » Le raccourci est vif mais décidément trop 

© rapide. Et d'ailleurs qui serait à l'amende si le 
« responsable associatif » mettait les doigts dans la 
confiture ? Papa ? Maman ? Une assurance, so- 
ciale elle aussi ? 

Surtout Michel Fize rate l'essentiel. Ce sont 
moins ces deux petites années entre 16 et 18 ans 
qui posent aujourd'hui les problémes les plus 
aigus que la longue décade postadolescente qui 
suit. Ces dix ans ой la vie n'a souvent d'adulte que 
le nom, où l'absence d'indépendance financière, 
de statut minimum stable aliène la liberté de déci- 
der. De créer. De risquer. De donner ou non la 
vie. Et qui au bout du compte infantilise. « La si- 
tuation des 22-30 ans, note le psychanalyste Tony 
Anatrella, est souvent plus délicate et travaillée par des 
problèmes psychiques que l'on observait et qui se trai- 
taient auparavant dans la période précédente (2). » 

Jusqu'à peu, c'est plutót sur le mode de la fata- 
lité corrigée par la solidarité qu'on abordait le sort 
des « jeunes adultes », souvent ramenés d'ailleurs 
dans les enquétes à des « jeunes » tout court. Fata- 
lité sociologique du cocooning qui signait la fin 
des conflits de générations. Fatalité de la crise éco- 
nomique. Fatalité de l'éducation qui ne peut étre 
que la plus allongée possible pour obtenir le di- 
plóme ouvre boite. Fatalité de la précarité de 
longue durée pour ceux qui n'en ont pas. « La 
France est, parmi les pays industrialisés, celui ой l'on 
entre le plus tard dans la vie active », rappelle Xavier 
Gaullier (3). 


« La grossesse qui me tombe 
dessus H nmm oe 


Mon bébé a 10 mois. Je l'aime mais je me de- 
mande parfois si c'est vraiment le mien. Je 
pensais jamais qu'une grossesse pourrait me 
tomber dessus. Je ne prenais pas la pilule mais 
je calculais. J'avais quelques retards de régles. 
Je ne me suis pas inquiétée jusqu'au matin ой 
j'ai eu des nausées, j'ai fait un test : positif ! 
Le médecin m'a annoncé que j'étais enceinte 
de quatre mois. J'ai eu l'impression que le 
monde s'écroulait autour de moi. Mon copain 
voulait que j'avorte, il ne réalisait pas que 
c'était trop tard. J'ai souffert partout, dans ma 
téte et dans mon corps. Heureusement que 
ma mère est là pour s'occuper du bébé. Sans 
elle, je serais perdue. 


Et si l'argument de la fatalité n'était que grosse 
paresse ? Serait-il déraisonnable d'imaginer que le 
jeune adulte puisse entrer dans la vie en alternant 
de nécessaires études et un travail, méme partiel, 
pour gagner et non mendier son autonomie ? 
Non ? Pourtant, ca marche chez certains de nos 
voisins. Quand en France, parmi ceux qui tra- 
vaillent, 4,1% seulement des 20-24 ans et 1% seu- 
lement des 25-29 suivent en méme temps une 
formation longue, ils sont respectivement en Alle- 
magne 22,9% % et 9% ! Et 82,2% pour les 
15-19 (4) ! Au Danemark, c'est méme dés 17 ans 
que 70% des jeunes enchainent formation et jobs. 
Autre question : sachant que l'áge idéal pour avoir 
un premier enfant aux yeux de l'écrasante majorité 
des jeunes Francaises est de 25 ans ou moins (5), 


moyenne qu'elles ont leur premier bébé. Lorsque 
la fertilité commence à décroitre. Or la principale 
condition avancée par 72% d'entre elles pour ache- 
ter le premier berceau, c'est toujours la méme : 
«un travail stable. » Un leitmotiv. Une idée fixe. 
Difficile ? Sans doute. Mais ce qui peu à peu se 
. diffuse, c'est le sentiment que le sort chaotique et 
infantilisant des « postadolescents » n'est pas une 
malédiction. Que la politique a le devoir de s'en 
méler. Au commissariat du Plan, les experts plan- 
chent en ce moment sur une redéfinition des poli- 
tiques publiques de la jeunesse. A la manif 
anniversaire de la loi Veil, le 15 janvier, le Collectif 
national pour les Droits des Femmes ne mobilisait 
pas seulement pour « la liberté de disposer de son 
corps », mais aussi, et c'est nouveau, sur « Рашопо- 
nue financière ». Et c'est encore « l'autonomie de la 
jeunesse » qui servait de théme central, le 22 jan- 
vier, à dix-sept organisations, parmi lesquelles de 
nombreux syndicats étudiants. « Pour se lier volon- 
tairement à une société, écrivaient les organisateurs, 
il faut pouvoir se délier de tout ce qui est subi, imposé, 
sans choix. » Le combat sera dur. Tout à fait 
conscients du risque de se retrouver en situation 
d'assistés, les jeunes sondés plébiscitaient pour- 
tant le RMI dés 18 ans ! Faute de mieux. 
GUILLAUME MALAURIE 
Gmalaurie@nouvelobs.com 


(1) « Adolescence en crise ? », Hachette, 1998. 

(2) « Le Nouvel Age de la vie : le temps de l'ado- 
lescence », Erès, 1999. 

(3) « Les Temps de la vie », Editions Esprit, 1999. 
(4) Recherche menée à l'Ires par Florence Lefresne 
et Yannick Fondeur. 

(5) « La Famille idéale : combien d'enfants, à quel 
áge ? », Ined, 1999. 


Aline, 13 ans et demi, veut tout savoir sur la 
contraception. Alors c'est au magazine « Girls ! », 
le mensuel préféré des 15-18 ans, et pas à ses pa- 
rents, qu'elle s'adresse par lettre : « Combien са 
coûte ? Doit-on passer par son médecin de famille ou 
un gynéco ? La consultation est gratuite ? Est-ce qu’il 
faut des pilules particulières ou peut-on prendre celles 
que l'on veut ? » us 
А « Girls |» ces SOS d'adolescents — des filles en 
trés grande majorité - arrivent par cartons en- 
tiers : plus d'un millier chaque mois, avec des 
pics à prés de 2 000 à la rentrée de septembre... 
quand le souvenir des flirts d'été est encore vif. 
Du coup, la rédaction a recruté Benjamin, qui est 
chargé des affaires de cœur, et un médecin sexo- 
logue. « On reçoit des lettres souvent très gratinées », 
raconte le docteur Solano, qui souligne le 
` manque criant d'information des adolescentes en 
matière de sexualité. Quant aux lectrices, elles 
veulent tout savoir et de plus en plus tôt, et expri- 


"sexuel est toujours 17 ans. « En fait, les adoles- 
centes montrent une grande maturité dans leur fagon 


« QU'EST-CE QUE J'PEUX FAIRE ? J'SAIS PAS QUOI FAIRE » 


505 sexe dans les médias ados 


: ment leur désir.de maternité de plus en plus” 
jeunes, méme si l’âge moyen du premier rapport . 


Faute de dialogues suffisants avec les parents ou d'information dans les lycées, les ados bombardent de questions - 
ultra-naives les « experts » des radios et de la presse jeunes. Visite au m 


d'aborder la sexualité, quand bien méme elles n y 
viennent pas tout de suite », estime Françoise de la 
Forêt, rédactrice en chef du magazine. Beaucoup 
s'inquiètent ainsi de savoir quel est l'âge 
« normal » pour passer à l'acte. « Nombre d'entre 
elles sont extrêmement gênées d'être encore vierges à 
16 ans. » 

Les soucis de Stéphanie sont autrement plus 
graves. А 12 ans elle se demande si elle n'est pas 
enceinte. « Il y a deux mois, écrit-elle, j'ai cassé 
avec mon petit ami. Et pour me consoler, je suis allée 
me bourré dans un bar. Un mec m'a proposé d'aller 


boire un verre chez lui ; j'ai pas refusé. Il a appelé ses ` 
2 


-trois copains. Le coup abituel », confie-t-elle avec 
son orthographe d’élève de cinquième. « Vous 
vous imaginez la suite, poursuit-elle, Sa fait deux 
mois que je n'ai pas eu mes règles. ўе ne sais pas com- 
ment faire... » Le docteur Solano l’envoie consul- 
лег illico un gynécologue. 1 о у 
D'une façon générale, la communication entre 
les parents et leurs enfants semble pourtant plus 
ouverte. Trop ouverte ?.« En tout cas, confie 
Françoise de la Forêt, les adolescents prennent sur 
eux bien plus que par le passé les angoisses, les 


agazine « Girls ! » et à Skyrock 


` ports sexuels sans risque si son copain a un gros 


que son meilleur copain а attrapé le sida il y а six 
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difficultés et les fragilités de leurs parents. » Раз éton- 
nant, dans ces conditions, que le dossier consacré 
précisément au stress - un sujet très peu abordé 
jusqu'ici par la presse jeunes - ait battu les re- 
cords de vente. 

Changement de décor à Skyrock. Dans son petit 
studio de radio, Difool, l'animateur-vedette, al- 
lume clope sur clope. Entre deux morceaux d'un 
rap tonitruant déversé sur les ondes, l'ancien 
comparse de Doc, en vieux routier, interpelle ses 
jeunes auditeurs de 15-20 ans : « C'est libre an- 
tenne jusqu'à minuit, alors exprimez-vous ! » Et ça y 
va : « Une fille de petite taille peut-elle avoir des rap- 


pénis 2» ; « Peut-on tomber enceinte après une fella- 
поп ? »... Ки hasard des interventions, le ton de 
l'émission tourne brusquement au grave. Alex, 
19 ans, est à l'antenne. Il est inquiet. Il raconte 


mois, transmis par une fille d'un soir rencontrée 
en boîte. Depuis, Alex ne sait plus comment se ` 
comporter avec son ami : «Il ose plus aller voir les 
filles. Même avec moi il a changé. Qu'est-ce que je 
dois faire ? » Alain Chouffan 
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à décidé dé l'avorte 


Papa, maman, 


le docteur et F VG 


Pourquoi une jeune fille de 15 ans a-t-elle décidé de porter 
plainte contre X pour avortement forcé ? Le drame 
d’une famille où chacun avait voulu faire pour le mieux 


"habitude, c’est l'inverse qui arrive. 

Les personnels des centres IVG sont 

habitués à prendre en charge des 

jeunes filles craintives, mais détermi- 

nées à avorter. Accident, erreur ou 
ignorance, elles attendent un bébé trop 
tôt. Et aimeraient que leurs parents n’en 
sachent rien. Mais qu’arrive-t-il quand 
une très jeune fille souhaite garder un en- 
fant contre l’avis de sa famille ? 

Marie (1) aurait peut-être mieux fait de 
se taire, Mais à 15 ans, quand on réalise 
qu'on attend un bébé, le secret n’est pas 
facile à garder. Depuis quelques mois, 
elle sort avec Pierre, un copain d’enfance. 
Il а deux ans de plus qu'elle. Ils s'aiment. 
Ils font l'amour, elle tombe enceinte. 
Etaient-ils au courant des méthodes de 
contraception ? Leur avocat affirme que 
«oui, et [qu']ils ont désiré cet enfant ». 
Pierre s'empresse d’ailleurs d'effectuer 
une reconnaissance prénatale. Pour les 
parents de Marie, l'annonce de la gros- 
sesse ne constitue pas une heureuse nou- 
velle. Ils préféreraient que Marie se 
concentre sur son brevet des collèges. Ils 
la trouvent trop jeune pour s’embarquer 
dans de telles responsabilités, et souhai- 
tent qu'elle profite de ces années à venir. 
Contre l'avis de leur fille, ils prennent 
donc rendez-vous au centre d'IVG de la 
ville. La loi de 1975 modifiée en 1980 im- 
pose que toute femme ait un entretien 
avec un psychologue avant de décider un 
avortement. Pour les mineures, le texte 
stipule que «/e consentement de l'une des 
personnes qui exerce l'autorité parentale est 
requis » (2). Mais il précise bien que « ce сопзете- 
ment devra étre accompagné de celui de la mineure 
[...]; ce dernier étant donné en dehors de la présence 
des parents ». L'esprit de la loi est clair : pour per- 
mettre à des mineures d' avorter, l'autorisation des 
parents est nécessaire, mais l'avis de la jeune fille 
est prépondérant. Le cas de Marie est une excep- 
tion : а ordinaire, les mineures souhaitent avorter 
sans avoir à passer par l'autorisation parentale, 
Dans ces cas-là, les centres IVG s'arrangent par- 
fois avec la loi : ils remettent par exemple à la 
jeune fille un papier à faire signer par ses parents 
sans vérifier que c’est bien la main de papa qui a 
apposé la signature. 


Marie, elle, voulait garder son enfant. Elle l’a 


, 


signifié par deux fois devant la conseillére qui l'a 
reçue en entretien préalable. Et rien ne peut s'op- 
poser légalement à sa volonté. Comme le veut la 


régle, cette derniére a consigné la volonté de l'ado- 


lescente sur un document qui a été transmis au 
médecin. L'équipe médicale était donc au cou- 
rant. Bizarrement, rendez-vous a quand méme été 
pris pour l'avortement dix jours plus tard. 

Marie s'entéte : elle ne veut pas avorter. « Ma 
mère a ensuite prévenu mon père, écrit-elle dans une 
lettre remise à la justice. JJ a commencé à me battre 
et à m'enfermer chez moi. » La jeune fille raconte 
aussi que son père a frappé son petit copain. Elle 
fugue. Cinq j ours plus tard elle se rend à la bri- 
gade des mineurs. Un juge des enfants est saisi, 
Après trois jours en foyer, Marie est remise à ses 
parents. Qui la conduisent à l'hôpital oü est finale- 
ment pratiqué l'avortement. 


--—7- Quelques semaines plus tard, Marie porte 


ment de Мане! 7 S 


>= plainte contre X pour avortement forcé. Par 
le biais de son avocat, elle dépose également une 
« requéte en suspicion légitime » contre le juge 
des enfants qui l'a remise à ses parents, estime- -t- 
elle, en connaissance de cause, c 'est-à-dire à 
temps pour que l'avortement soit effectué. Que 
s'est-il réellement passé entre sa ү et l'inter- 
ruption de grossesse ? Difficile à savoir tant les 
différents intervenants de l'histoire tiennent à gar- 
der le secret. « Pour le bien de la mineure з, plai- 
dent-ils. On l'entend. Demeurent des questions 
épineuses. Graves. 

Le róle ) joué par l'équipe médicale, notamment. 
Pour toute interruption de grossesse, la loi i impose 
à la femme un « délai de réflexion » d'une semaine 
aprés laquelle elle doit confirmer son consente- 
ment. L'usage veut que cette confirmation soit ap- 
posée sur le méme document que la demande 
formulée lors du premier entretien. Certains 
affirment, sous couvert d'anonymat, que Marie, 
cédant à la pression parentale, a finalement donné 
son consentement, quelques minutes avant l'avor- 
tement. On peut ainsi supposer que le médecin a 
eu en main ce document. Où il est inscrit que, par 
deux fois, elle a refusé une telle intervention. Un 
membre de l'équipe médicale a par ailleurs témoi- 
gné de l'état de « prostration » de Marie lorsqu'elle 
est entrée en salle d'opération. 

Où est la « confirmation » qu'exige la 
loi ? Peut-on encore parler d'interruption 
« volontaire » de grossesse ? Le juge d'ins- 
truction a estimé que oui, concluant au 
non-lieu quant à l'avortement forcé, pour 
cause d'« absence d'infraction ». Prévue à 
l'article 223-10 du Code pénal, « Pinter- 
ruption de la grossesse sans le consentement 
de l'intéressée est punie de cinq ans d'empri- 
sonnement et de 500 000 francs d'amende ». 
Le juge des enfants, en charge de Marie 
et donc censé la protéger, n'a pas non 
plus jugé nécessaire de signaler au par- 
quet une suspicion d'avortement forcé. 
La requéte en suspicion légitime déposée 
contre ce juge vient en appel cette 
semaine, aprés avoir été rejetée une 
première fois. | 

Pour ces magistrats, Marie aurait donc 
finalement consenti à l'avortement. 
Pourquoi aurait-elle alors, du haut de ses 
15 ans, engagé une procédure judi- 
ciaire ? Tout s'est passé comme si le 
consentement de Marie était moins im- 
portant que l'avis de ses parents, en par- 
ticulier, et des adultes, en général. D'une 
nécessaire « autorisation » parentale, on 
a glissé imperceptiblement vers un 
« ordre » parental, que la mineure ne 
pouvait que subir. Sans doute étaient-ils 
convaincus de prendre la meilleure déci- 
sion possible. Mais ils l'ont prise à sa place. « Je 
veux vivre ma vie avec mon petit, même si je n'ai que 
15 ans et Pierre 17, concluait Marie dans une de 
ses lettres. On avait décidé de faire un enfant sans 
que personne nous y contraigne. On a choisi de vivre 
notre vie. » À sa façon, elle disait aussi : « Un bébé 
quand je veux. » ISABELLE MONNIN 


(1) Pour préserver l'anonymat des mineurs cités, les prénoms 
ont бід modifiés et le nom de la ville n'apparait pas. 

(2) Dominique Gillot, secrétaire d'Etat chargée de la Santé et 
de l'Action sociale, a annoncé que cette procédure devrait être 
assouplie d'ici à l'été. L'autorisation pourrait être élargie à un 
adulte de l'entourage de la mineure (sœur majeure, tante) си à 
une association. 
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contrer davantage de jeunes pour qui « le mot: 
"adulte" зет la grande vie ». Mieux vaut l'oublier. 

Pour l'écrasante majorité d'entre eux, la sortie de 

l'adolescence ferait plutôt cauchemarder. Pour 

Jules, 15 ans, cela donne : « D'un côté, on peut faire 

ce qu'on veut, mais de l'autre il n'y a plus personne 

derriére nous. » L'« autonomie » qu'ils évoquent 

nombreux n'est pas... la liberté, et leurs « respon- 

sabilités » pèsent toujours des tonnes. 

Certes il faut relativiser et distinguer l'adoles- 
cence éternelle des caractéristiques de notre 
époque. En clair, quitter papa-maman, perdre son 
enfance est depuis toujours une épreuve іпіца- 
tique comme le soulignent les psys. Revient 
d'ailleurs souvent cette vision de l'adulte solitaire, 
abandonné à lui-méme, qui doit « se débrouiller 
sans personne », « savoir ce qu'il veut », et є ne plus 
avouer ses peurs ». Les plus lucides ont d'ailleurs 
compris cet arrachement à l'enfance et le dédra- 
matisent. « Adieu l'insouciance adorée qui m'a pro- 
tégé pendant l'enfance ! écrit Laurent, 20 ans, adieu 
maman, adieu la fainéantise ! En étant adulte, le 
monde s'owvre à moi, je peux étre mon bourreau ou 
mon ange gardien. » 

Mais, au-delà des généralités, ce qui les prend à 
la gorge aujourd'hui, et malgré la reprise écono- 
mique trompetée, c'est toujours et encore les in- 
terrogations sur l'argent et le travail. La crainte 
d'en manquer. La peur du chômage, du déclasse- 
ment ou de l'exclusion. Termes les plus fré- 
quents : impôts - « un mot effroyable », dit l'un 
d'eux -, voire taxes, assurances, et électricité, en- 
suite logement, enfin - « si Dieu le veut » — en- 
fants... Mariana : « C'est un monde de brutes vers 
lequel j'avance. Etre adulte est un combat perpétuel 


voudräitfen- ^——contre le chómage.-C'est-se battre aw 


7 sible à ses enfants. » 


quotidien pour.offrir la meilleure vie pos- - 7 


Les élèves de milieux défavorisés 
vont évidemment plus loin dans l'ob- 
session de « ramener de l'argent », mais 
tous y sont hypersensibles. A Mon- 
treuil, Eddy, éléve en BEP, projette sa 
vie « avec une femme et pas une petite 
amie, et pourquoi pas un enfant, des 
cartes de crédit et parfois des dettes, mais 
pour tout ca il faut avoir un travail régu- 
lier avec une paie pour au moins vivre et 
payer tout ce que l'on doit payer tout le 
temps ». А Paris, une Eglantine, étu- 
diante en arts appliqués, confie de 
son cóté : « Seules les générations fu- 
tures me permettront de continuer à 
aimer la vie. Mon but, c'est d'avoir une 
ribambelle de marmots courant partout, 
mais cette envie ne sera réalisée que si 
mon avenir professionnel me fait bien 
vivre. » Une antienne chez la plupart 
des filles : méme avec un fiancé, c'est 
d'abord à la vie professionnelle épanouie, au « pied 
qu'il faut mettre à l'étrier » qu'elles pensent. Et tous 
de citer des cas de déchéance : « Les gens de 30 ans 
qui ne savent pas subvenir à leurs besoins et vivent tou- 
jours chez leurs parents avec leur argent, ce sont de 
Jeunes cons » j le bac+5 qui a fini «serveur dans un 
restaurant bas de gamme »... 

Logique donc que la rage émerge parfois sur le 
théme du « on est foutus ». « En banlieue, lance 
Simon, les jeunes deviennent plus vieux que les autres. 
Plus vous avez fait de bétises, plus vous étes adulte. En 
prison, on est comme des adultes. Y a peut-étre des 
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adultes du gouvernement qui disent 
nous comprendre, mais ils n'ont ja- 
mais fait de BEP et d'apprentissage 
pour réussir. Il ne faut pas croire 
qu'être adulte, c’est être heureux, car il 
nous arrive trop de malheurs. » 

À force de « se cacher sous les 
draps tant la vie me fait peur », ils 
finissent souvent par clamer qu'ils 
ne sont pas pressés de devenir 
adultes. Du coup, c'est le « modèle 
de Peter Pan » qui plaît ! Les plus 
jeunes reportent l'échéance à leur 
majorité légale, mais les jeunes ma- 
jeurs situent le moment de la vraie 
mue bien plus loin. Leitmotiv, y 
compris chez ceux qui n'habitent 
plus chez les parents : on « préfère 
rester » ou « autant choisir de rester 
adolescent », « on est tranquille sur le 
plan financier, il y a moins de compli- 

. cations ». Ou alors ils disent se 
contenter d'une « situation bá- 
tarde », mi-ado, mi-adulte. « Je suis 
un adultolescent », conclut un garcon. « Laissez- 
nous mürir, lance une étudiante. ЇЇ nous faut au- 

Jourd'hui plus de temps qu'autrefois. » 

Faut-il prendre les copies à la lettre ? Sans doute 
non. Ici et là il y a toujours des bémols. Et puis les 
échoués de l'école sont là pour témoigner, avec 
leur rage, qu'ils seraient bien sür preneurs d'une 
insertion rapide. « Les adolescents d'aujourd'hui veu- 
lent devenir adultes de plus en plus tôt, soutient à 
contre-courant Frank, 16 ans. On souhaiterait faire 
des trucs d'adultes comme conduire, voter, entrer dans 
le monde du travail. Мої, j'en ai trop marre de l'école, œ 
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